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PROLOGUE


 


 


Un cri soudain perça le grondement de la foule.


Au lieu de regarder l’événement qu’elle avait rêvé
de voir toute sa vie, le bal masqué qui couvrait la totalité de Venise, Hannah
scruta la foule pour trouver la personne qui avait crié. Parcourant rapidement
du regard les chars flottants qui coulaient lentement sur le canal, elle
inspecta les hordes de gens amassés sur les passerelles ou qui assistaient au
défilé depuis les gondoles. Chaque char flottant présentait un nouveau
spectacle élaboré. Sur l’un d’eux, un danseur se balançait suspendu à des
rubans et tournait dans tous les sens. Sur un autre, un homme faisait tournoyer
des bâtons enflammés qui éclairaient le ciel nocturne. L’air sentait l’alcool
et la fumée des feux d’artifice.


Hannah traversa la foule et monta en haut d’un pont
en arc d’où elle aurait un meilleur point de vue sur la scène. L’explosion des
feux d’artifice illuminait les masques de porcelaine autrement sombres que
portaient tous les fêtards. Malgré sa peur grandissante, à cause de laquelle
son cœur battait la chamade, elle avait beau fouiller l’obscurité du regard,
observer attentivement les silhouettes indistinctes, elle ne trouvait pas la
personne qui avait crié. Avait-elle imaginé ce cri ? Non, c’était Sarah,
elle en était sûre.


Depuis que, enfant, elle avait appris l’existence
des bals masqués de Venise, Hannah avait eu envie d’aller les voir de ses
propres yeux. Elle avait été fascinée par les costumes baroques, qui, pour la
plupart, étaient créés pour n’être portés qu’un jour. Elle voulait se perdre
dans cette foule anonyme, être absorbée par son déguisement. Donc, quand Sarah,
son amie à l’université, lui avait proposé de coucher chez elle en ville, elle
avait sauté sur l’occasion et réservé le premier vol depuis le Canada qu’elle
avait trouvé.


À cause de ces lumières et du spectacle de la saison
du carnaval, elle ne savait même pas quand elle avait perdu Sarah. Mon Dieu,
pourvu que ce ne soit pas elle qui a crié !


Hannah scruta la foule, à la recherche du masque de
son amie, mais il semblait apparaître et disparaître comme un mirage, car son
motif à carreaux paré de bijoux n’avait rien d’unique dans le fourmillement de
la cohue.


— SARAH ! cria Hannah.


Cependant, il n’y eut aucune réponse et seuls les
quelques fêtards les plus proches d’elle la regardèrent d’un air étonné.


Une femme hurlait, penchée par-dessus une
balustrade — non … ce n’était pas la source du cri. La
femme riait, ses doigts délicats appuyés sur le marbre pâle et froid.


Hannah regarda de l’autre côté du pont. Elle
haletait et des picotements se promenaient le long de sa colonne vertébrale.


— Sarah ? murmura-t-elle d’une voix
rauque.


Elle trébucha un peu, grimaça et, baissant les yeux,
vit une bouteille de bière jetée au sol. Elle s’appuya alors contre le pont et
continua de chercher. Elle avait entendu un cri. Elle savait qu’elle
l’avait entendu.


Tout n’était que flous de couleur et déballage
d’apparences, mouvement et chaos.


Avait-elle mal entendu ? Était-ce l’excitation
débridée d’une fêtarde que Hannah avait prise pour un appel à l’aide ?


Un autre cri, moins fort que le premier.


Hannah avait pris la mauvaise direction.


Elle se tourna et se hâta de suivre le son. Bien
qu’il ait été étouffé par le crépitement des feux d’artifice et les hurlements
en italien, cette fois, Hannah avait repéré d’où il venait et elle se concentra
sur un des chars flottants. Sur celui-là, quatre acrobates dansaient sur une
plate-forme surélevée en frôlant dangereusement le bord du bateau. Cependant,
près du devant de la coque, Hannah distingua ce qu’elle pensa être deux
silhouettes indistinctes.


Plissant les yeux, Hannah se pencha vers l’avant,
par-dessus la balustrade en pierre, essayant de comprendre les mouvements des
silhouettes sombres. Étaient-elles d’une façon ou d’une autre en pleine
dispute ?


Hannah sentit qu’on lui tapotait l’épaule et, quand
elle se tourna, elle vit qu’une autre silhouette en costume violet couvert de
plumes noires la contemplait. La silhouette enleva un masque couvert de strass
noirs et Hannah vit un nez retroussé ravissant et des lèvres qui formaient une
ligne étroite.


— Sarah ! s’exclama Hannah, soulagée. Tu
m’as fait peur.


— C’est toi qui m’as fait peur, répliqua-t-elle.
Où étais-tu ? Je t’ai cherchée toute la soirée.


— Je t’ai cherchée toute la soirée moi aussi,
répliqua Hannah en essayant de faire entendre sa voix timide par-dessus le
bruit des milliers de fêtards.


— Descendons de ce pont. Viens, les cérémonies
d’ouverture vont bientôt se terminer.


Cependant, alors que Hannah allait suivre son amie,
elle entendit un plouf et se retourna brusquement vers l’eau.


Elle vit une silhouette sombre dans l’eau, une
femme, comprit-elle, parce qu’elle avait une jupe et des cheveux longs qui
flottaient autour d’elle. Elle s’éloignait du sillage du bateau à la nage.
Non — elle ne nageait pas.


La femme qui se trouvait dans l’eau ne bougeait pas.


Elle flottait le visage dans l’eau, les bras
largement écartés. Elle dérivait, dérivait, approchait. Dans l’eau, Hannah
voyait des vrilles rouges qui s’enroulaient autour de la femme comme de longs
tentacules. Rouge foncé.


C’était du sang. Il y avait beaucoup de sang.


Avant d’avoir pu se retenir, Hannah hurla. Les feux
d’artifice crépitèrent, le bal masqué rugit et les cris d’appel à l’aide de
Hannah furent noyés dans le tumulte.


 










CHAPITRE PREMIER


 


 


À grands pas, l’agent spécial Alexandria Quinn entra
dans le grand bazar d’Istanbul pour gâcher la vie à un homme. Même si
l’embrasure géante de la porte cintrée en pierre n’avait guère l’air
impressionnante, elle était l’entrée principale du marché couvert le plus grand
du monde.


Lexi savait qu’elle allait devoir faire attention si
elle voulait réussir sa mission. Dans le marché, on trouvait rangée après
rangée d’étals où des gens vendaient tout ce qu’on pouvait désirer ou imaginer.
Lexi et son équipier passèrent devant des étals remplis de caisses à
épices : du gingembre en poudre, du curcuma et de la noix de muscade.
D’autres proposaient de mauvaises imitations de chaussures de grande marque.


Lexi glissa son badge dans la poche intérieure de sa
veste et, d’un hochement de tête, fit signe à son équipier d’en faire autant.


— J’espère qu’il se cache par ici comme tu le
dis, dit l’équipier de Lexi en contemplant les étalages attrayants de
nourriture qui les entouraient, de la pâte frite dans l’huile aux paniers
pleins de bonbons aux amandes. C’est magnifique, dit-il en regardant plus la
nourriture que les gens.


— Je t’ai dit, lui rappela Lexi, que sa famille
possédait cet étal de fruits depuis plusieurs générations. C’est sa cachette.
Essaie juste de ne pas lui faire peur, d’accord ?


— Promis.


Cependant, Lexi se méfiait déjà. Après avoir
travaillé en Espagne pendant des décennies, Del Rosso effectuait aujourd’hui sa
première mission avec Interpol et il ne savait pas comment on faisait les
choses en Turquie.


Ils entrèrent dans l’étal de fruits à l’air libre,
où l’air était riche en odeurs de melons, de cerises et de figues. Cet étal
vendait toutes les variétés de fruits frais qu’on pouvait désirer. À
l’intérieur, les gens essayaient de chasser les mouches de leurs produits.


— Affedersin, excusez-moi, dit-elle à la
femme installée au comptoir de devant. Savez-vous où je pourrais trouver Emir
Sabik ?


La femme appela quelqu’un au fond de l’étal, où leur
suspect comptait une rangée de choux. Lexi avait appris qu’il était ici après
l’avoir cherché dans une base militaire située en dehors d’Ankara. Alors
qu’elle le talonnait maintenant depuis plusieurs jours, c’était la première
fois qu’elle le voyait en chair et en os. Il ressemblait tout à fait aux images
de CCTV qu’ils avaient récoltées, avec ses cheveux noirs coupés court, ses yeux
écarquillés et sa barbe bien taillée.


Le petit homme se tourna vers Lexi et Del Rosso et
les toisa.


Comme s’il n’arrivait pas vraiment à croire ce qu’il
voyait, il cligna des yeux une fois puis les écarquilla.


S’il était assez intelligent pour traiter avec les
trafiquants d’armes internationaux, il était capable de repérer quelques
policiers dans une foule. Bien qu’ils aient prudemment dissimulé leurs badges
et leurs armes, Lexi portait quand même un blazer, une chemise et un pantalon,
c’est-à-dire l’uniforme universel des inspecteurs de police. Ses longs cheveux
noirs formaient une queue de cheval serrée qui ne la gênait pas pour le
travail. Del Rosso portait un costume fabriqué en Espagne et des chaussures en
cuir qui avaient dû le trahir lui aussi. Lexi n’avait jamais su passer
inaperçue dans une foule. Malgré ses longs cheveux bruns, son teint mat et ses
traits méditerranéens, on la repérait à ses yeux vert vif, qui lui donnaient
une apparence saisissante, sinon étonnante.


Sabik leur lança un panier de noix de cajou et
s’enfuit en courant dans la direction opposée. La femme qui dirigeait le
magasin l’appela en turc, mais il l’ignora et s’enfonça plus profondément dans
le bazar.


Sans réfléchir, Lexi cria à Del Rosso de
l’intercepter puis se lança immédiatement à sa poursuite, faisant tomber une
caisse de raisins sur son passage. Elle le poursuivit dans la partie principale
du bazar, renversant des présentoirs d’imitations de grandes marques de sacs à
main et de chaussures de mauvaise qualité. Les vendeurs lui criaient de tout
remettre en ordre, mais elle courait si vite qu’elle les entendait à peine. Son
cœur battait la chamade dans sa poitrine, mais elle refusait de ralentir.


Sabik se faufilait entre les étals et dans les
foules de clients en plein marchandage pour la semer, mais Lexi gardait le
rythme et contournait rapidement les obstacles. Cela faisait presque deux
semaines qu’elles le poursuivaient, elle et Del Rosso, depuis qu’ils avaient
trouvé le corps de sa victime la plus récente, et elle n’allait pas le laisser
s’enfuir maintenant. Sabik travaillait avec les mauvaises personnes depuis
longtemps, il laissait une traînée de cadavres dans son sillage et Lexi devait
y mettre fin.


Les épices s’envolaient et d’autres vendeurs en
colère criaient sur Lexi, mais elle les ignorait tous. Elle réussissait même à
ignorer l’odeur de kebab en train de rôtir qui menaçait de lui mettre l’eau à
la bouche en lui rappelant la cuisine de sa mère. Au lieu de penser au monde
qui l’entourait, elle se concentrait sur la nuque de Sabik et imaginait
l’arrestation. Ils avaient toutes les preuves dont ils avaient besoin pour le
faire condamner. Elle n’avait qu’à l’attraper. Elle entendait déjà les menottes
se refermer autour de ses poignets moites.


Del Rosso se laissait de plus en plus distancer et
il ne pouvait absolument pas courir assez vite pour intercepter leur suspect.
En jetant un coup d’œil rapide derrière elle, elle le vit traverser poliment
les foules et ramasser quelques-unes des marchandises qu’elle avait renversées
sur son passage.


— Interpol ! Ne vous inquiétez pas !
s’exclamait-il en mauvais turc tout en écartant les femmes âgées.


Elle jura et courut deux fois plus vite, piétinant
un tas de boîtes de chaussures. Comme équipier, Del Rosso était bien ;
Lexi avait connu bien pire. En général, il laissait Lexi prendre les devants,
surtout dans les poursuites à pied, mais il n’oubliait jamais d’arriver au
dernier moment pour s’arroger la moitié du mérite.


Ce n’était pas un problème pour Lexi. Au moins, avec
cet équipier, elle pouvait travailler comme elle le préférait : seule.


Elle avait toujours choisi de faire les choses toute
seule. D’habitude, ça fonctionnait mieux comme ça. Elle avait appris longtemps
auparavant qu’elle pouvait faire le boulot deux fois plus vite si personne ne
la ralentissait.


Sabik se lança dans un étal qui vendait une gamme de
tapis de soie. Lexi fut forcée de ralentir quand elle y entra pour le chercher,
car elle savait qu’un assassin armé l’attendrait peut-être de l’autre côté.
Elle leva une main pour signaler à la vendeuse qu’elle devait se taire puis se
faufila entre les innombrables rangées de tissu, cherchant un visage familier
dans le labyrinthe de tapis. Elle se rendit compte que c’était ce que le tueur
voulait. Cet étal lui fournissait une cachette idéale pour reprendre son
souffle pendant que Lexi fouillait toutes les rangées sans savoir laquelle
serait la bonne.


Quand elle passa un coin, elle le trouva,
recroquevillé entre un tapis rouge et un tapis orange. Le faible éclat d’une
lame nue attira son attention et Lexi baissa la main vers son arme.


— Interpol ! cria-t-elle. Vous êtes en
état d’arrestation !


Sabik coupa une des cordes qui tenaient les tapis et
une rangée s’écroula, enfouissant Lexi dans des tapis de soie. Les rouleaux
lourds lui heurtèrent les bras et elle empêcha de justesse l’un d’eux de la
frapper à la tête. Soufflant par pur agacement, elle réussit non sans mal à
s’extraire de la pile. Quand elle se retrouva finalement à l’air libre, le
magasin était dévasté et Sabik avait repris de l’avance, presque hors de vue, à
présent.


— Üzgünüm, dit-elle en toute hâte le
souffle coupé en se dégageant de la pile de soie renversée.


S’excusant auprès de la femme qui dirigeait l’étal,
elle repartit à la poursuite d’Emir. Les pieds battant le sol, Lexi se força à
courir plus vite qu’avant. Derrière elle, elle entendit vaguement Del Rosso
demander à la marchande de tapis si elle les avait vus. Lexi regagna du terrain
sur Sabik jusqu’au moment où elle l’eut presque rattrapé. Soie rouge sang.
Tapis rouge sang. Chaussures rouge sang.


Des images de la scène de crime que Sabik avait
laissée derrière lui défilèrent dans son esprit. Lexi plissa des yeux lugubres
et froids. Il avait tué plus d’une fois … À la frontière syrienne, le
commerce des armes employait souvent des hommes comme Emir, des hommes qui
voulaient gagner de l’argent vite.


Il était rentré aider la famille à s’occuper de
l’étal.


Dans le sud de la province d’Antalya, les deux
femmes qu’il avait tuées parce qu’elles en avaient trop vu n’avaient pas eu sa
chance.


L’assassin commença à se faufiler dans le labyrinthe
des étals en faisant décrire des cercles à Lexi dans la structure en grille du
bazar. Lexi savait ce qu’il essayait de faire : cette fois, il allait
tenter de la perdre dans des tournants serrés et des couloirs déroutants, où
les gens attendaient en foule devant les magasins les plus populaires. Comme il
n’arrivait pas à la semer, il pensait qu’il pourrait se montrer plus habile
qu’elle.


Cependant, Sabik avait sous-estimé Lexi. Autrefois,
des années auparavant, elle avait vécu à Istanbul.


Même si elle n’en donnait peut-être pas
l’impression, Lexi avait grandi dans une petite ville située près de la
capitale et elle avait eu l’habitude de venir ici avec sa sœur pour acheter de
la pâtisserie pour les occasions spéciales, des fleurs ou des fruits. Elle connaissait
le bazar de fond en comble. Cependant, ses parents étaient morts et, depuis
cette époque, elle n’avait jamais réussi à rester longtemps à un seul endroit.


Elle tourna dans une autre rangée d’étals et courut
dans une allée moins fréquentée. Alors, elle traversa un autre chemin pour
intercepter le suspect de l’autre côté du long couloir. Comme Del Rosso était
loin derrière eux et comme Lexi était devant, elle imaginait ce que Sabik
allait faire. Il comprendrait qu’il était coincé. Il se rendrait dans cette
boucherie, où des pattes d’agneau pendaient dans la vitrine.


Entrant à toute vitesse dans la boucherie, Lexi
sortit son arme et, avec un cri de surprise, les clients innocents qui
attendaient qu’on les serve se plaquèrent au sol pour éviter les balles.


Tous sauf Sabik.


Renonçant à utiliser son canif, le trafiquant
d’armes prit un long couteau sur une planche à découper et le mit devant la
gorge de l’homme qui travaillait au comptoir.


— Silahı bırak ! Lâchez
l’arme ou je le tue ! cria-t-il d’une voix forte pour que tout le monde
l’entende à trois étals de distance. Il parlait turc, mais Lexi connaissait
cette langue, avec quelques autres. Les clients présents dans le magasin
hurlèrent. L’homme menacé par le couteau murmura une courte prière en levant
les mains.


— Sakin ol, restez calme, dit Lexi,
parlant aussi dans la langue maternelle de l’homme mais sans savoir si elle
s’adressait à elle-même ou à l’assassin.


Cependant, c’était peut-être faux.


Sa voix ne tremblait pas. Ses mains non plus. Elle
était aussi immobile qu’une pierre. Son cœur battait régulièrement et
calmement. Maintenant qu’elle se trouvait confrontée à ce moment riche en
adrénaline … elle ne bougeait pas, ne tremblait pas.


Elle se contentait de contempler l’assassin, les
yeux plissés, aussi froide et calme que de la glace.


Elle croisa le regard avec Emir et il la regarda à
son tour. Alors, il déglutit en se léchant légèrement et nerveusement les
lèvres.


Lentement, Lexi baissa son arme mais sans la
remettre dans son étui. Del Rosso était introuvable. Elle allait devoir se
tirer de ce mauvais pas toute seule.


Son esprit tournait. Calme, concentré, son esprit
était ailleurs et il puisait dans ses connaissances encyclopédiques en tueurs
en série, en crimes et en criminels.


Lexi était multilingue mais, à son âge, à peine
inférieur à trente ans, il fallait plus que de bons antécédents pour gravir les
échelons.


Il fallait aussi des connaissances, une mémoire
imbattable. Cependant, elle ne mémorisait pas les anecdotes ou les faits
historiques.


Son esprit était plus sombre que cela.


Les crimes. Les affaires. Tout cela était rangé dans
son cerveau comme des photos.


Et maintenant …


Ces photos, ces dossiers mémorisés défilaient à
toute vitesse dans son esprit.


Immédiatement, elle se focalisa sur l’affaire
Atkins, qu’elle avait lues quelques années auparavant. C’était presque
exactement la même, sauf que le criminel avait pointé son arme sur un jeune
garçon et son grand-père et qu’ils avaient été acculés dans une vieille usine
de Berlin. Dans cette affaire-là, l’inspecteur chargé de l’arrestation avait
baissé son arme et s’était servi du nom du suspect pour le distraire.


Il y avait beaucoup de pouvoir dans un nom.


— Je sais qui tu es, Emir, dit-elle en turc.


Il eut l’air étonné qu’elle sache parler sa langue,
beaucoup moins couramment mais avec le même accent du pays que lui. Pendant
qu’elle parlait, elle avança vers eux d’un petit pas discret, un pas presque
trop petit pour qu’on le remarque.


— Vous parlez turc ? demanda-t-il.


— Je parle beaucoup de langues, comme toi,
dit-elle en avançant d’un autre petit pas. Ça te surprend ? ajouta-t-elle
en réaction à son expression étonnée. Ça fait maintenant quelques semaines que
je te suis, donc, je sais tout sur toi. Je sais que tu es né ici, en ville,
mais que tu as vécu à Paris avant de revenir ici pour suivre des cours à
l’université.


Elle fit prudemment un autre pas.


— Je sais que tu commets des assassinats
partout en Europe et en Extrême-Orient depuis presque dix ans, de manière
presque aléatoire …


Un autre pas.


— C’est vraiment impressionnant.


Un autre pas.


— Après tout, les gens de ta profession vivent
rarement longtemps, n’est-ce pas ?


Elle rangea lentement son arme dans son étui.


— Rester en vie si longtemps, c’est difficile.


Les clients du magasin regardaient les yeux
écarquillés Lexi adresser des compliments à cet assassin, mais elle savait
qu’elle devait continuer à parler. Elle savait que cette tactique ne
fonctionnait que deux fois sur cinq. Il n’y avait pas que l’affaire de Berlin.
Maintenant, son cerveau faisait des heures supplémentaires, comme un processeur
rapide, et elle se souvint d’une autre affaire à Madrid, d’une autre à Glasgow.
La satisfaction émotionnelle. Une sorte de technique d’entraînement. Nouvelle,
très nouvelle.


Cependant, elle avait fonctionné. Dans d’autres
affaires … Elle grimaça en se souvenant de deux autres affaires en
Belgique. Elles s’étaient terminées par la mort toutes les deux.


Cependant, selon la satisfaction émotionnelle, au
lieu de personnaliser une victime, on pouvait calmer un suspect en
personnalisant le coupable, en établissant rapidement un lien avec lui. Les
noms, les dates, les visages … Pas seulement son nom, son lieu de
naissance, mais aussi sa langue. Lui rappeler qui il était. Un homme,
une personne avec des proches, comme tout le monde.


Certes, plus d’une fois sur deux, quand on utilisait
cette approche, il y avait des morts.


Cependant, si on n’utilisait aucune approche, il y
avait quand même des morts.


Lexi prenait des risques. De plus, dans le monde,
très, très peu de gens avaient le même accès immédiat aux statistiques
sur le comportement des criminels qu’elle avait mémorisées.


En outre … le risque zéro n’existait pas.


— Emma le savait. Elle t’a gêné, n’est-ce
pas ? murmura Lexi.


— Taisez-vous ou je le tue !


— Tu as commis des crimes dans le monde entier,
mais tout a commencé ici. À Istanbul. Comme pour moi.


Soudain, elle fut assez proche pour lui bondir
dessus. Elle n’aurait pas pu lui tirer dessus sans risquer de tuer un témoin.
Donc, elle bondit, lui saisit le poignet des deux mains et l’écarta du boucher.


De rapides soubresauts des hanches. Elle avait été
excellente à l’entraînement en combat rapproché et la mémoire musculaire de ses
exercices d’entraînement réveillait le mélange ciblé de judo et de kenpō
que l’agence lui avait appris.


Elle enfonça les doigts dans le poignet de son
ennemi et serra. Il cria mais serra son couteau en essayant de la frapper.


Elle évita assez facilement le coup. Elle avait
toujours été rapide. Pas aussi forte que les hommes qu’elle pourchassait. Pas
toujours aussi armée.


Mais rapide.


Entourés par des cris, ils se battirent.


Emir tenait encore le couteau et tentait de le
plonger dans la poitrine de Lexi. Sans pitié. La seule attitude qu’il
connaissait.


Et la seule façon dont elle savait se battre.


Elle ne pratiquait pas les sports de combat.
Seulement le combat.


Elle lui envoya le genou dans l’aine. Il laissa
échapper un bruit creux quand ses poumons tentèrent de produire un cri que son
esprit ne pouvait pas fournir, paralysé par la douleur. Elle recommença.


Et recommença. Et pourtant, elle ne sentait toujours
rien.


Il gémissait, maintenant, et son couteau tomba
bruyamment par terre. Elle tordit le bras à Sabik jusqu’à ce qu’il se plie en
deux sur le comptoir du boucher pendant que le sang des animaux tachait sa
chemise blanche.


— Ne bouge pas ! dit-elle d’une voix
ferme, comme un grognement.


Ce ne fut qu’à ce moment-là qu’elle sentit les
picotements se réveiller dans son dos. L’anxiété revenait en force. Elle expira
longuement et librement.


Del Rosso apparut soudain dans l’embrasure de la
porte, haletant.


— Merde alors, marmonna-t-il en anglais.


Alors, retrouvant ses esprits, il avança en toute
hâte vers l’endroit où Lexi retenait Emir.


Comme d’habitude, supposa-t-elle, Del Rosso était
arrivé juste à temps pour menotter leur coupable.


— On l’a ! s’exclama-t-il, triomphant.


Emir gémissait tourné vers le sol et Lexi le confia
à l’autre agent. Elle se détourna et tenta de calmer les clients en turc.


Les mains écartées pour s’expliquer, elle entendit
son téléphone sonner.


Lexi fronça les sourcils, se tourna, sortit son
téléphone de sa poche et le leva tout en jetant quelques coups d’œil à
l’endroit où Del Rosso poussait joyeusement Emir vers la porte.


— Allô ? dit-elle en détournant le regard
de son nouveau captif.


Maintenant qu’il était en état d’arrestation, elle
commençait à trouver l’affaire moins intéressante.


— Lexi !


Elle entendit la voix du correspondant d’Interpol,
Malcolm O'Shea, un vieil allié à la police, mais pas vraiment un ami. Sa voix
au léger accent irlandais chantait dans le téléphone.


— Tu n’es pas occupée, hein ?


— Que se passe-t-il ? dit-elle, sentant
quelque chose dans la voix de son interlocuteur.


— C’est … merde. Venise. On t’attend
à Venise, Lexi. Putain.


Elle hésita, fronçant les sourcils.


— Que se passe-t-il ?


Elle resta figée, inhalant l’odeur de sueur,
d’épices et de sang qui s’attardait dans la boucherie. Dans le ton de Malcolm,
quelque chose envoyait les frissons habituels dans sa colonne vertébrale.


Malcolm inspira profondément, déglutit puis
poursuivit.


— Bordel, Lexi, ça présage mal. Ils doivent
attendre que tu arrives sur la scène de crime. Pourtant, on a besoin de toi à
Venise. Tu te souviens du groupe de travail dont je t’ai parlé ?
Mmm ? Bon, les choses ont accéléré. Tu ferais mieux de te dépêcher.


Elle regarda la boucherie par-dessus son épaule. Del
Rosso poussait Emir vers l’avant. La police locale arrivait.


Son équipier était venu s’arroger la moitié du
mérite. Elle s’en moquait. Il pouvait le prendre tout entier, s’il le voulait.
Sabik était menotté. C’était ça qui comptait.


— J’arrive, murmura-t-elle en se tournant vers
une des nombreuses sorties du bazar pour héler un taxi.


 










CHAPITRE DEUX


 


 


Le jet d’Interpol descendait sur Venise mais, au
lieu de regarder par le hublot, Lexi se concentrait sur le dossier de l’affaire
qu’elle lisait. Des photos de Nicole Banci étaient imprimées sur les pages.
C’était une touriste américaine de trente-deux ans qui était venue rendre
visite à des membres de sa famille qui habitaient encore en Toscane et elle
était restée pour le bal masqué.


La première image la montrait à plat ventre dans
l’eau, ses cheveux noirs écartés autour de sa tête au centre d’un nuage de
sang. Dans l’image suivante, Nicole avait été extraite de la lagune et allongée
sur le quai, avec son costume de bal masqué trempé autour d’elle. Sa nage
malencontreuse avait laissé sa peau cireuse et pâle et ses yeux vides
regardaient Lexi depuis la photo. Le dossier de l’affaire ne signalait qu’un
témoin, qui n’avait presque rien vu dans l’obscurité.


Il y avait un gros plan des deux poignets, qui
portaient tous les deux l’affreuse inscription d’un mot en encre noire et en
caractères gras, « Alexandria » sur le poignet gauche et
« Quinn » sur le droit. Les marques étaient fraîches et les lettres
avaient l’air d’être de travers comme si le tueur s’était dépêché de les
inscrire avant de s’enfuir. Un frisson descendit le long de la colonne vertébrale
de Lexi.


Donc, c’était pour cela qu’ils l’avaient appelée.


Comment le tueur pouvait-il connaître son nom ?
Et pourquoi la narguait-il comme ça, en marquant son nom sur sa victime ?
Il était au courant …


C’était trop pour être une coïncidence.


Celui qui avait fait ça était au courant de
l’affaire … il savait qu’on avait écrit quelque chose de semblable
plus de dix ans auparavant.


Celui qui avait tué Nicole Banci voulait faire peur
à Lexi et peu lui importait de tuer une innocente pour cela. C’était aussi une
bonne manière de s’assurer qu’on n’attribue pas cette affaire à quelqu’un
d’autre.


Lexi baissa les yeux vers la cicatrice très fine qui
lui traversait la paume gauche. Elle ne se rendit compte qu’elle avait
inconsciemment passé un doigt sur elle que lorsqu’elle constata que sa paume
était rouge. La cicatrice était un rappel physique du pire jour dont elle se
souvienne, un jour qu’elle essayait frénétiquement d’oublier. Le problème,
c’était que Lexi n’avait jamais été très douée pour oublier le passé. Parfois,
elle sentait encore le couteau tranchant lui couper la peau comme si c’était
encore en train d’arriver, comme quand elle s’était coupé la main.


C’était une marque qu’elle avait eue le soir où elle
avait décroché son diplôme universitaire.


Ses parents avaient voyagé de leur maison voisine
d’Istanbul jusqu’à Padoue pour la regarder monter sur scène à dix-neuf ans afin
qu’on lui donne deux diplômes, un en linguistique et un autre en relations
internationales, car elle voulait devenir diplomate. Ils l’avaient applaudie si
fort quand le doyen avait prononcé son nom qu’elle les avait entendus dans la
foule.


Cependant, quelques heures plus tard, tout avait
changé.


Elle avait vu le sang depuis le hall.


Elle s’était retrouvée au milieu de la scène du
meurtre de ses parents, dans une petite salle pleine de policiers. Elle
n’oublierait jamais ce qu’elle y avait vu. Ses parents avaient été allongés par
terre, chacun avec un mot écrit à l’encre sur le poignet, écrit par le tueur.
Elle n’avait pas pu regarder leurs visages. Elle avait d’abord reconnu leurs
alliances … C’était étrange de repérer un tel détail en ces circonstances.


Par contre, l’écriture avait attiré son attention,
l’avait fascinée, lui avait donné une excuse pour regarder tout sauf leurs
visages. Le mot de sa mère, placé là par le tueur, avait été « oro »
et celui de son père « verita ». À ce moment-là, elle avait
voulu dire quelque chose, mais le choc avait semblé la priver de tous ses mots.
Au lieu de parler, elle avait ramassé le couteau par terre, hébétée, et il lui
avait coupé la main quand les agents l’avaient éloignée de la scène en lui
disant qu’elle ne devait pas toucher les preuves.


Ils l’avaient enfermée à l’arrière d’une voiture de
police à côté de sa sœur tout en leur promettant vainement de trouver la
personne responsable. Ce n’était que quelques semaines plus tard, alors que
Lexi passait encore la plus grande partie de la journée au lit, qu’elle s’était
souvenue de ce que signifiaient ces mots tracés à l’encre sur la peau de ses
parents. Oro signifiait « or » en italien et verita
« vérité ». Elle avait passé de nombreuses nuits blanches à réfléchir
à leur sens avant d’abandonner finalement son stage en entreprise pour
s’inscrire à une maîtrise de psychologie criminelle.


Dix ans plus tard, elle passait encore des nuits
blanches à essayer de trouver le sens de ces deux petits mots et des autres qui
apparaissaient sur des victimes de meurtre que l’on retrouvait dans toute
l’Europe.


Plus tard, on avait appelé ce tueur
« l’Historien ». Il ne frappait que près des monuments célèbres et il
écrivait toujours des mots énigmatiques sur les poignets de ses victimes. Il
échappait à la police depuis plus de quinze ans.


Si l’on avait trouvé une nouvelle victime avec le
nom de Lexi marqué à l’encre noire sur les poignets, cela ne pouvait pas être
une coïncidence.


Quand Lexi comprit ce fait, elle sentit ses épaules
se crisper. Était-ce encore l’Historien qui s’amusait avec elle après tant
d’années ? Ou alors, est-ce que quelqu’un d’autre utilisait son nom ?


Serrant les poings, elle regarda fixement la photo
de Nicole, cherchant la pièce manquante du puzzle, un détail manifeste qui lui
aurait échappé et qui rendrait leur cohérence à tous ces éléments.


Depuis les dix dernières années, Lexi était obsédée
par l’Historien. Entre toutes ses autres affaires, elle parcourait les bases de
données internationales et les rapports de police pour y trouver un indice
susceptible de la mener à cet homme. Dans les divers appartements où elle avait
vécu depuis qu’elle avait obtenu son diplôme, elle consacrait toujours un mur
aux dossiers des affaires des victimes potentielles, suivant les mouvements de
l’Historien tout au travers de l’Europe et la série insensée de mots qu’il
laissait dans son sillage. Elle avait imaginé son visage sur le punching-ball
de son appartement et ce qu’elle lui dirait le jour où elle finirait par
l’arrêter.


Lexi ne pouvait cesser d’y penser. Si c’était
l’Historien, elle l’attraperait, cette fois. Il suffirait d’une seule petite
erreur, un cheveu oublié sur la scène de crime ou une empreinte digitale
partielle laissée sur un bouton de porte ou dans le sang de la victime.


Pourtant, il fallait qu’elle agisse comme s’il n’y
avait encore aucun suspect. Elle devrait être aussi objective que possible
jusqu’à ce que l’affaire lui indique que c’était l’Historien. Elle commença à
dresser mentalement une liste des autres affaires qui avaient des modes
opératoires similaires. Elle constatait que comparer le meurtre actuel à
d’autres affaires, résolues ou pas, l’aidait à comprendre en détail l’affaire
précise sur laquelle elle travaillait. La violence du crime contre Banci lui
rappelait Alexander Pichushkin, un tueur en série russe que l’on appelait
« le Tueur aux Échecs » parce qu’il jouait aux échecs dans des parcs
et mentait à ses adversaires pour qu’ils le suivent dans les bois en prétendant
que c’était l’anniversaire de la mort de son chien et qu’il voulait rendre
visite à sa tombe. L’isolation était la scène idéale pour le crime et il était
connu pour jeter les corps dans un puits voisin pour cacher les preuves.


Il n’y avait aucun moyen de savoir si Banci avait
connu son agresseur sans observer la scène de crime de plus près.


Toutefois, elle se dit que ce crime avait été commis
dans une foule et que Pichushkin, timide, choisissait toujours des lieux
isolés.


Peut-être le tueur de Banci ressemblait-il plus à
Andre Ceruti, qui avait commis une série de meurtres et traversé les frontières
des pays de l’Europe Centrale en injectant rapidement du poison à ses victimes
dans des trains bondés et aux endroits que les caméras de surveillance CCTV ne
filmaient pas. Quand ses victimes tombaient mortes au milieu des rues, il était
parti depuis longtemps. Les meurtres de Ceruti avaient été conçus avec un tel
soin qu’il avait été presque impossible de le trouver. Il ne laissait jamais
d’ADN, il n’y avait pas de témoins et il ne restait jamais longtemps sur la
scène de crime. Il avait fallu longtemps mais, un jour, il avait commis une
erreur grave. Il avait appelé pour effectuer un signalement anonyme et avait
été arrêté parce qu’il avait le profil du tueur. Après seulement quelques
heures d’interrogatoire, sa langue avait fourché et il avait mentionné qu’il
avait été dans une ville qui ne correspondait pas aux enregistrements
téléphoniques.


Bien que ce nouveau crime vénitien soit méticuleux,
Lexi n’était pas encore convaincue que ce tueur ait sa place dans l’enquête. Il
s’était assez mis en danger en prenant le temps d’écrire sur le bras de Banci.
Comme il narguait Lexi, tout semblait indiquer que c’était l’Historien.


Le jet descendit dans une couche nuageuse. Lexi se
permit de regarder par le hublot pour essayer de s’éclaircir les idées. Elle
pourrait reprendre ses réflexions quand on viendrait la chercher à l’aéroport.
Elle rangea toutes les photos et les notes dans une sacoche qu’elle plaça entre
ses pieds.


À l’extérieur, elle voyait approcher Venise, ville
de toits rouge brique étendue sur de petites îles. Toute la ville était coupée
en deux par les méandres du Grand Canal.


Depuis combien de temps n’était-elle pas revenue
ici ? se demanda-t-elle. À quand remontait son dernier voyage en
Italie ? Elle avait du mal à s’en souvenir, car Interpol l’avait emmenée
partout au cours des années. Elle vit le bal masqué battre son plein, même au
milieu de la journée, avec des feux d’artifice qui inondaient les toits de
couleur et les canaux pleins de gondoles.


L’avion finit par atterrir à l’Aéroport Marco Polo
de Venise, sur le continent, parce que le centre-ville lui-même était trop
petit pour accueillir une piste pour avion de ligne. Lexi agita nerveusement
une jambe pendant que l’avion roulait sur le tarmac, impatiente de débarquer.
Cela pouvait-il vraiment être l’œuvre de l’Historien ? Et si tel était le
cas, pourquoi avait-il écrit le nom de Lexi sur sa victime la plus
récente ?


Quinze ans avaient passé depuis qu’il avait tué ses
parents, mais elle n’avait jamais cessé de le chercher.


Ce dernier meurtre serait-il l’erreur dont elle
avait besoin pour finalement l’attraper, la pièce manquante dans une série de
mots insensés et aléatoires ? L’Historien ne savait pas qu’il avait créé
Lexi et qu’elle était sa menace la plus redoutable.


Elle pensa à tout cela en descendant les marches qui
l’emmenèrent à la piste de décollage. Elle regarda au loin, inspectant ce
nouvel endroit, puis entendit derrière elle quelqu’un se racler la gorge et
dire :


— Alexandria Quinn ?


 










CHAPITRE TROIS


 


 


L’homme qui avait appelé Lexi par son nom se tenait
un mètre ou deux derrière elle les mains serrées devant lui. C’était un homme
imposant, beaucoup plus grand que Lexi, avec de larges épaules qui rentraient à
peine dans son costume bien repassé.


Élégant, son costume comportait également une
épingle de cravate et une pochette. Ses cheveux blond clair étaient peignés en
arrière avec du gel et son visage, d’une pâleur presque fantomatique,
contrastait avec ses yeux bleu vif. Il avait les pommettes hautes et une
mâchoire forte. Il était beau, constata vaguement Lexi, qui essayait encore de
déterminer qui il était et comment il connaissait son nom.


— Est-ce qu’on se connaît ? demanda-t-elle
en anglais.


Il n’avait pas l’air italien et Lexi parlait
toujours anglais quand elle n’était pas sûre de la nationalité de son
interlocuteur.


— Excusez mon intrusion, dit-il avec un léger
accent allemand. Je ne voulais pas vous faire peur. Je suis censé vous emmener
parler directement à mon superviseur. Puis-je vous aider à porter vos
bagages ?


— Ich kann damit umgehen, répondit-elle
en allemand, je peux me débrouiller.


Elle prit sa valise à roulettes et le suivit jusqu’à
l’entrée de l’aéroport. Ils passèrent les portes en verre. Montrant son badge,
elle traversa rapidement le comptoir de l’immigration puis ils se retrouvèrent
officiellement en Italie.


Il lui fit signe de marcher devant lui en lui montrant
la direction des sorties. Tout autour d’eux, des touristes du monde entier
produisaient un bourdonnement constant.


L’homme emmena Lexi à une des portes principales et
la lui ouvrit. Dehors, elle se retrouva devant une rangée de taxis et de bus
qui klaxonnaient en formant une longue file d’attente. Des passagers se
croisaient en toute hâte pour suivre les pancartes et monter dans les bus et
les trains qui les emmèneraient plus loin dans la ville ou dans une des villes
des environs. Certains d’entre eux prenaient leurs proches dans leurs bras en
les accueillant en italien.


— Excusez-moi, je ne me suis pas présenté, dit
l’homme en parlant à nouveau en anglais, choisissant probablement cette langue
par politesse. Je suis l’agent spécial Dietrich Casler.


— De l’office fédéral de la police
criminelle ? demanda Lexi.


Elle essayait de déterminer à quelle juridiction
appartenait l’affaire qu’on venait de lui assigner. Un correspondant d’Interpol
l’avait appelée, mais que faisait un agent allemand à Venise ?


— Depuis cinq mois, je suis à Interpol,
répondit-il partiellement.


— À quelle sorte d’équipe m’assigne-t-on,
ici ?


Ils approchèrent d’un monospace noir aux vitres
teintées et Casler ouvrit la portière à Lexi.


— Vous en serez bientôt informée.


Lexi serra les lèvres, impatiente d’en savoir plus.
Comme la plupart des véhicules d’Interpol, celui-ci avait l’intérieur noir et
une odeur de neuf. Lexi soupçonna qu’il était aussi blindé et se demanda, mal à
l’aise, si ce fait risquait de devenir bientôt plus pertinent qu’elle ne le
voudrait.


S’asseyant sur un des deux sièges baquets centraux,
Lexi vit que, dans la rangée du fond, il y avait une seule personne, une
silhouette familière à grande moustache en costume mal assemblé.


— Malcolm, dit Lexi en guise de salutation.


Il la regarda pendant un long moment puis dit
finalement avec un fort accent irlandais :


— Bonjour.


Casler monta dans la voiture de l’autre côté,
prenant l’autre siège baquet, et la femme assise à la place du chauffeur, qui
portait un tailleur-pantalon quelconque et s’abstenait de sourire, les emmena
hors de l’aéroport.


À côté d’elle, sur le siège passager de devant, il y
avait un homme que Lexi n’avait jamais vu. Il contempla Lexi d’un air renfrogné
dans le rétroviseur avant de détourner le regard vers la vitre de la portière.
Il avait un regard glaçant et une sorte d’obscurité qui ne lui quittait pas les
yeux. En voyant ses sourcils austères et anguleux, Lexi avait pensé à des
entailles dans du granit. Dans le rétroviseur, elle aperçut un menton prononcé
et des pommettes hautes qui, appuyées contre sa peau, donnaient à cet homme un
air d’épuisement permanent.


Par contre, le deuxième homme, assis à l’arrière,
était plus jovial et ce fut lui qui parla le premier.


— J’ai lu le compte-rendu sur ton affaire en
Turquie. C’était du bon travail. C’est dommage que Del Rosso s’en soit arrogé
le mérite, hein, ma fille ?


Malcolm O’Shea avait un visage rond de jeune garçon
avec une raie au milieu d’enfant de chœur. Son sourire semblait lui venir
facilement et ses joues rondes d’homme d’âge moyen étaient couvertes de taches
de rousseur. Il avait les cheveux roux avec quelques mèches blanches, peut-être
en plus grand nombre que lorsque Lexi avait fait sa connaissance.


Elle travaillait avec Malcolm depuis longtemps et,
quand elle regardait les rides profondes du visage de l’agent expérimenté, Lexi
commençait à sentir le poids de ces années et la valeur de l’amitié
inconditionnelle de son collègue.


Elle lui répondit d’un hochement de tête et il
cligna de l’œil sans plus mentionner la Turquie.


L’homme au regard noir assis à l’avant attirait
l’essentiel de l’attention de Lexi, comme un trou noir qui absorbe toutes les
sources de lumière.


Il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur.


— On ne va pas s’extasier devant les agents qui
ne font que leur travail, n’est-ce pas, Malcolm ?


Sans tenir compte de cette pique, Malcolm serra
franchement la main à Casler.


— Je m’appelle O’Shea. Malcolm O’Shea, dit-il
d’une voix joyeuse. Lexi et moi, on se connaît depuis longtemps.


Il désigna le siège de devant d’un geste de la main.


— Quant à l’homme au plan, dit-il en montrant
d’un hochement de tête l’homme qui envoyait encore des regards noirs par le
rétroviseur, c’est le directeur adjoint Arter Gobert, mais ne vous laissez pas
abuser par sa gentillesse extrême.


Il gloussa et tendit un doigt vers l’homme assis sur
le siège de devant. Gobert envoya un autre coup d’œil glaçant à Lexi.


— Je serai ton correspondant, poursuivit
O’Shea, si tu acceptes ce que je vais te dire. J’ai un peu tout fait moi-même,
le MI6, la DGSI, tu sais, mais je me suis finalement décidé pour Interpol.


— Et si on essayait de se concentrer,
O’Shea ? dit Gobert. L’agent Quinn va devoir mémoriser beaucoup
d’informations, si elle veut être prête à enquêter sur cette affaire.


En entendant la façon de s’exprimer de cet homme,
Lexi se hérissa. Il avait les yeux très enfoncés et un accent britannique. Il
utilisait le ton que l’on emploie pour réprimander un enfant.


— Vous avez raison, monsieur, dit O’Shea. Agent
Quinn, agent Casler, je suppose que vous connaissez déjà le dossier ?


Lexi et l’agent Casler échangèrent un regard bref.
Le bel Allemand essaya de lui adresser un sourire poli, mais Lexi détourna le
regard. D’humeur sardonique, elle pensa : Un Irlandais, un Britannique
et un Allemand entrent dans un bar …


Certes, elle ne savait pas vraiment quelle place
elle occuperait dans la chute de cette histoire.


Gobert, qui était visiblement le chef, disait :


— Je sais que je n’ai pas besoin de vous
rappeler, à l’un ou à l’autre, que les informations que je vais vous relater
sont extrêmement confidentielles.


Il envoya un regard à Lexi et leva un sourcil.


— Votre nom … est apparu.


Elle se remémora les mots stylisés présents sur les
photos de la scène de crime. Malcolm ricana. Elle ne dit pas un mot.


Gobert agita une main.


— Vous vous demandez probablement pourquoi nous
vous avons fait venir ici … En fait, c’était prévu depuis un certain
temps, mais je suppose que, pour sortir le tapis rouge, rien ne sert
d’attendre. Pour résumer simplement, nous créons une unité opérationnelle
inter-agences. Pensez-vous que vous pourriez avoir envie d’y participer ?
Ça fonctionne plus vite qu’une agence complète. Casler ici présent s’est déjà
joint à nous.


Avec un hochement de tête poli et un sourire penaud,
Casler murmura :


— J’ai vendu mon âme en signant la ligne en
pointillé.


— Une unité opérationnelle pour quoi ? Qui
est impliqué ? demanda Lexi.


— D’accord, je mets la charrue avant les bœufs.
J’imagine qu’on vous a briefée sur l’affaire Banci ?


Lexi hocha la tête en repensant au cadavre de la
fille que l’on avait repêché dans les eaux de Venise.


— Nous avons déjà l’approbation du FBI, de
l’AISI, de l’Office fédéral de la police criminelle, de la DGSI, de tout le
putain d’alphabet. Par contre, ce que vous ne savez pas, c’est que de nombreux
meurtres ont été perpétrés dans des lieux similaires à fort trafic. On a
retrouvé des gens morts — euh — partout.


Gobert claqua des doigts et O'Shea tendit à Lexi un
autre dossier en papier kraft qui contenait les fichiers des autres affaires en
cours.


O’Shea commença à parler à une cadence rapide en
mangeant quelques syllabes. Lexi savait par expérience que cela signifiait que
l’agent expérimenté était concentré.


— La Chapelle Sixtine, la Tour Eiffel, putain,
il y en a eu un à Dublin la semaine dernière. Quelle honte ! Cela dit,
l’assassin suit un modèle. Tous les crimes ont été commis dans des zones
touristiques. Tu sais que les destinations touristiques sont les endroits où
l’on élucide le moins de crimes ? C’est dur de retrouver des gens avec
tout ce — euh — passage, quoi.


— Donc, les sites touristiques seraient la
juridiction ?


— Tout ce qui attire la foule serait dans ta
juridiction, oui. Les musées, les églises, les monuments, l’architecture, les
festivals, tout ça.


Lexi prit le temps de réfléchir à cette opportunité.
Les unités opérationnelles inter-agences étaient rares. D’habitude, on les
réservait pour les cellules terroristes et les menaces de sécurité très en vue.
S’ils en créaient une pour élucider les meurtres dans les lieux touristiques,
alors, il devait se passer quelque chose de dangereux et elle serait bête de
refuser. C’était la sorte d’unité opérationnelle à laquelle on n’accédait que
sur invitation et dont Lexi avait toujours voulu faire partie. Mieux encore, cette
unité la placerait dans la juridiction des affaires relatives à l’Historien.


— Avez-vous envisagé les vieux suspects, les
autres affaires liées ? dit-elle.


Elle avait très envie de mentionner l’Historien,
mais elle se retenait. Elle ne voulait pas que Gobert pense qu’elle voulait
utiliser cette unité opérationnelle pour mener une vendetta personnelle.
Pourtant, elle ne cachait jamais sa haine pour l’Historien.


— À ce stade, nous envisageons toutes les
possibilités, répondit Gobert de la voix mesurée d’un homme que l’on interviewe
à la télévision, mais, honnêtement, la police locale et les agences nationales
sont toutes dépassées. Il faut qu’on prenne du recul, qu’on élargisse le champ.


Il croisa le regard avec Lexi. Il semblait chercher
quelque chose. Voulait-il qu’elle parle de l’Historien ? Inspirant
rapidement, Lexi décida de se lancer.


— Et l’Historien ? Est-il un suspect pour
cette affaire ? demanda-t-elle.


— D’habitude, il faut connaître le nom d’une
personne pour en faire un suspect, dit Gobert à voix basse. Nous essayons de
trouver un tueur ou plusieurs tueurs, pas le croque-mitaine.


— Pourtant, son nom a été évoqué en relation
avec l’affaire Banci et plusieurs autres affaires non résolues de notre
juridiction avec le même mode opératoire, ajouta O’Shea.


— Vu votre passé, commença à Gobert, nous vous
comprendrons complètement si vous considérez qu’il y a une sorte de conflit
d’intérêts, ici. Le rythme pourrait être trop rapide pour vous, vu que vous
êtes à Interpol depuis peu.


— Cela fait dix ans que j’étudie des affaires
de ce type.


Elle ne voulait pas que son agacement s’entende dans
sa voix, mais elle craignait quand même que ses mots ne trahissent sa tension
intérieure.


— Si vous voulez résoudre cette affaire, vous
allez avoir besoin de moi.


— Je suppose ça signifie que tu acceptes ?
demanda O’Shea.


Il tendit les papiers à Lexi pour officialiser la
chose.


Elle réfléchit en contemplant l’espace vide qui se
trouvait au-dessus d’un trait d’encre. Malcolm lui fournit un stylo et elle le
contempla un moment.


Le stylo lui paraissait froid et lourd dans sa main.


Pourtant, elle faisait cette sorte de chose depuis
quinze ans, n’est-ce pas ?


Ce n’était qu’une nouvelle étape.


Une étape qui la rapprocherait de ce qu’elle
voulait.


De plus, si c’était le prix à payer pour pouvoir
enquêter sur cette affaire particulière, pourquoi pas ?


Après une lecture rapide des conditions, elle signa
son nom sur la ligne en pointillé sans hésiter.


Lexi regarda les rues défiler au-delà de la vitre
pendant que le monospace les emmenait sur le Ponte della Libertá, qui reliait
le continent à l’archipel vénitien, où le cœur historique de la ville flottait
sur l’eau. Lexi regarda l’eau de mer s’agiter sous elle jusqu’à ce que la
voiture finisse par s’arrêter.


— Je crains que nous ne puissions vous emmener
plus loin que ça, dit O’Shea. Littéralement.


Casler descendit rapidement du monospace et récupéra
leurs deux valises dans le coffre avant que Lexi ait pu déverrouiller sa
portière. Elle prit le temps de regarder l’horizon de la ville, avec ses tours
de cathédrales et ses bâtiments qui remontaient au-delà des années 1400.


Quelque part dans leur ombre, quelqu’un attendait
Alexandria Quinn.


Une personne qui avait écrit son invitation sur de
la peau, avec une encre sanglante, et avait scellé ce message par un meurtre.










CHAPITRE QUATRE


 


 


Un homme observait la ville protégé par son masque.
Dans la foule de la Piazza San Marco, sous les trois dômes de la grande Basilica
di San Marco de la ville, il attendait. Le masque lui irritait la peau et cela
l’agaçait, mais c’était nécessaire.


Après tout, rien de tout cela n’aurait eu de sens
sans le masque.


Ajustant la bande derrière son oreille, il se
rassura en se disant qu’elle verrait également ça, quand le temps serait venu.


Les touristes remplissaient la cour, se retournaient
pour prendre des photos de la tour qui se dressait derrière eux et des dômes
impressionnants de la basilique qui se trouvait devant eux. Ces gens étaient
comme des moutons. Ils suivaient la masse au lieu de penser par eux-mêmes.


Après tout, ils ne se laissaient pas dissuader par
les reportages sur le meurtre ou par le ruban de scène de crime qui entourait
les canaux. D’un autre côté, un petit meurtre ne suffisait pas à les empêcher
d’envahir la place et de prendre des milliers de photos qu’ils ne regarderaient
plus jamais tout en apportant leurs déchets internationaux qui finiraient dans
l’eau. Ces gens avaient transformé un des plus beaux endroits du monde en
nouveau Disneyland bondé.


Cependant, les bals masqués ont leur pouvoir et cet
endroit a sa poésie, se dit l’Observateur … Dans cette saison de masques,
on rencontrait de la comédie et de la tragédie, de la farce et de l’horreur en
grandes quantités. Les gens croyaient toujours qu’ils étaient assez
intelligents pour savoir qui se trouve derrière la façade, qui marche à côté
d’eux. Ils ont même leurs propres noms pour ces masques quotidiens :
« petit ami », « épouse », « amante »,
« ami » et même « personne ». Seul un esprit avisé peut
voir au-delà de la céramique et du plâtre et comprendre qu’il peut s’avérer
mortel de supposer qu’on sait qui se trouve derrière ce sourire en papier
mâché.


L’Observateur suivit la foule de touristes vers une
file d’attente pour entrer dans la basilique. Devant lui, le bâtiment se
dressait dans toute sa majesté avec ses arches élevées et les statues
détaillées qui le décoraient. Depuis l’arrière de la file, l’Observateur
regarda la foule, cherchant quelqu’un en particulier. Devant lui, il écouta un
groupe d’Américains bavarder bruyamment. Plus loin vers l’avant, il entendit de
l’allemand et, encore plus loin, un accent caractéristiquement australien. Il
fronça les sourcils sous son masque.


De toute façon, aucun de ces gens ne correspondait à
ce qu’il cherchait. Gardant les yeux sur la foule, il scruta les visages et les
masques à mesure que la file d’attente raccourcissait. Finalement, un employé
lui dit qu’il allait devoir retirer son masque avant d’entrer dans la
Basilique. À contrecœur, il l’enleva et détourna le visage des caméras de
surveillance de la porte quand il entra.


L’intérieur de la basilique était encore plus
impressionnant que son extérieur. Son architecture byzantine et ses énormes
mosaïques, certaines plus grandes qu’un terrain de football américain,
étincelaient toutes d’un éclat doré. La lumière naturelle faisait reluire l’or
et les joyaux incrustés dans le mur, dessinant de beaux motifs lumineux sur le
dallage de pierre qui s’étendait sous leurs pieds.


Pendant un moment, l’Observateur oublia sa tâche
présente et se contenta de contempler la grandeur de l’édifice. Il ne pouvait
s’empêcher de se sentir petit quand il regardait l’intérieur de chacun des
dômes qui s’élevaient au-dessus de sa tête comme des géants. L’Observateur se
permit de se laisser emporter par la beauté de la basilique, de cet endroit
qu’il n’avait jamais vu, mais il resta aussi concentré sur les gens qui
l’entouraient. Il scrutait les visages, à la recherche de quelqu’un.


Bien qu’elle soit construite plus loin vers
l’intérieur des terres que le bâtiment sur pilotis, la basilique n’échappait
pas aux inondations et il voyait les endroits où l’eau de mer avait détérioré
le dallage de pierre qui s’étendait sous leurs pieds.


— Vous remarquerez la présence de nombreuses
richesses, dit une des guides touristiques à son groupe anglophone. Une grande
partie a été ramenée des croisades.


L’Observateur suivit ce groupe jusqu’au fond de la
cathédrale, où le Pala d’Oro était présenté derrière une vitre en verre. Le
retable byzantin était en or massif incrusté d’énormes pierres précieuses et il
diffusait un éclat inégalé par les autres objets anciens de la cathédrale. Même
les Américains bruyants se mirent à chuchoter quand ils regardèrent sa belle
surface très élaborée.


Pendant que le guide touristique expliquait la
signification des silhouettes sculptées dans l’or, l’Observateur aperçut une
jeune fille qui ne pouvait pas avoir plus de vingt ans. Sur une épaule, elle
portait un fourre-tout avec une inscription qui disait « Firenze » et
qui était plein de bouteilles d’eau et de capes de pluie.


Firenze, se dit-il, songeur.


Feu. Zen. Frénésie.


Elle se tenait à côté de ses parents. L’Observateur
sourit. Ce n’était pas le profil qu’il cherchait, mais elle ferait très bien
l’affaire. Il chercha si un cordon ou une étiquette de bagage indiquait le nom
de la jeune femme.


Elle leva son appareil photo vers le Pala d’Oro et
l’Observateur vit soudain son visage se refléter dans la vitre en verre. Il se
détourna brusquement et battit en retraite dans une autre partie de la
cathédrale.


Le compte à rebours avait commencé.


Il savait ce qui allait se passer ensuite.


 










CHAPITRE CINQ


 


 


— Depuis combien de temps
travaillez-vous pour Interpol ? demanda Casler à Lexi.


Il continuait à parler anglais, bien que
Lexi ne comprenne pas pourquoi. Peut-être pour la mettre à l’aise ? Au
premier abord, cette question abrupte paraissait inoffensive, mais elle avait
connu assez d’équipiers, de patrons et même d’enseignants pour savoir qu’il
n’en était peut-être rien.


Depuis la périphérie de la ville, ils
s’étaient rendus à pied au pont en forme d’arche où Banci avait été trouvée.
Ils avaient tous deux suivi le canal, qui les avait emmenés sur une route
sinueuse qui passait devant des palais médiévaux, des vieux musées et des cafés
qui servaient le café de l’après-midi. Lexi avait entendu les mouettes
s’appeler les unes les autres en volant au-dessus de la nourriture abandonnée
par les gens. Quand ils s’étaient approchés du centre-ville, Lexi avait vu les
dégâts causés par le bal masqué de la veille au soir, des morceaux épars de
dentelle, des masques perdus et des chaussures esseulées, tous abandonnés et
oubliés. Des bateaux étaient passés à côté d’eux dans les canaux étroits et
Lexi avait senti l’eau polluée et les pilotis en bois qui pourrissaient.


Maintenant, loin des patrons, l’ex-agent
de l’Office fédéral de la police criminelle demandait à Lexi depuis combien de
temps elle travaillait à Interpol.


— Oh, vous savez, dit Lexi, assez
longtemps.


Elle avait tellement l’habitude de se
battre pour se faire respecter par son équipier qu’elle ne communiquait jamais
le vrai nombre d’années. Elle avait découvert que la plupart d’entre eux ne
voulaient voir en elle qu’un enfant naïf, alors que, d’habitude, c’était elle
qui finissait par effectuer la plus grande partie du travail pour toutes les
affaires. Elle regarda Casler du coin de l’œil, ne sachant que penser de lui.
Il ne sembla pas le remarquer et garda les yeux sur les trottoirs qui se
trouvaient devant lui.


Lexi savait aussi qu’elle n’était pas
très douée pour faire la conversation. Parfois, elle se disait qu’elle passait
tant de temps seule le nez plongé dans les dossiers des affaires et les données
sur la criminalité qu’elle n’avait jamais vraiment appris à se comporter comme
les gens normaux, qui savaient bavarder, ou sourire.


Elle ne savait pas quoi dire d’autre.


— Alors, dit-elle en se souvenant
des questions qu’elle se posait sur l’affaire, vous êtes ici depuis cinq
mois ? Sommes-nous les seuls autres membres de cette unité opérationnelle
pour l’instant ?


— Il n’y a que nous et O’Shea. Nous
sommes les seuls qui aient — comment dit-on aux États-Unis,
déjà ? — les bottes sur le sol.


— Je ne suis pas américaine, lui
rappela-t-elle.


— Mais vous parlez si bien
anglais ! Je n’entends pas d’accent. D’où venez-vous ?


— Si vous n’entendez pas d’accent,
c’est que vous n’écoutez pas assez attentivement, répondit Lexi.


Cependant, elle était secrètement
flattée, pas qu’il l’ait crue américaine mais qu’il ait cru que sa langue
maternelle était l’anglais.


Elle savait que, si apprendre une autre
langue était une chose, acquérir la capacité de repérer une variété d’accents,
de façons de parler et de petits indices caractéristiques était une tout autre
affaire. Lexi avait passé des années à essayer d’acquérir la capacité de parler
n’importe quelle langue comme si elle l’avait toujours connue et cela avec un
accent local de son choix. Si un Anglais l’entendait, il détecterait peut-être
une bizarrerie quelconque, mais il ne pourrait pas comprendre ce que c’était,
quelle que soit la langue que Lexi parlait ou presque.


Ils arrivèrent à la scène de crime. Lexi
passa devant et se faufila sous le ruban jaune de scène de crime pour aller sur
place. Des bateaux de police bloquaient cette partie du canal et toute la zone,
du pont aux quais un pâté de maisons et demi de chaque côté, était interdite au
public.


Un des inspecteurs de la police de
Venise approcha d’eux.


— Je suis l’inspecteur
divisionnaire Makrantonaki, dit-il pour se présenter en leur tendant une main à
serrer. Sono I’ufficial in carica. Je suis l’agent en charge.


Casler resta inexpressif, mais Lexi
répondit.


— Grazie. Je suis Alexandria
Quinn d’Interpol. Voici l’agent spécial Casler. Pouvez-vous nous montrer la
scène ?


Il hocha la tête mais prit un air
légèrement gêné. Makrantonaki était petit mais se tenait avec une posture
quasi-parfaite. Il avait des cheveux bruns clairsemés, une moustache et il
marchait les deux mains sur les hanches. Il les escorta jusqu’à la partie de la
rue où l’on avait sorti Nicole Banci de l’eau. L’endroit était marqué par un
signe en plastique bleu, mais le corps de la victime avait été emporté depuis
longtemps.


L’agent leur montra le pont, où le
témoin, Hannah Denniston, avait d’abord vu Banci tomber dans l’eau. Ils avaient
aussi réquisitionné le char duquel, selon Denniston, Banci avait été poussée.
Le char en question flottait sur l’eau de l’autre côté du canal.


— Nous avons déjà recueilli les
déclarations de tous les gens qui ont utilisé le char cette nuit-là. Ils n’ont
rien vu.


Alors, l’inspecteur divisionnaire tourna
sur les talons, demanda d’un geste de la main à un autre agent de le rejoindre
et laissa les deux agents d’Interpol examiner la scène de crime par eux-mêmes.


Lexi avait l’habitude de ne pas avoir
beaucoup de preuves, mais cette scène était particulièrement pauvre. À cause
des empreintes de pas boueuses de milliers de fêtards, on ne pouvait déchiffrer
le sens de rien et on ne voyait pas si une chose n’était pas à sa place.


Même le sang de la victime avait été
retiré des quais. Sans le ruban de scène de crime et les agents de police, cela
aurait pu être une rue vénitienne des plus ordinaires. Lexi fronça les sourcils
en contemplant la vieille surface en bois qui se trouvait sous elle. Elle
toucha le grain rugueux du vieux bois du bout des doigts. Il lui parut gluant
mais ne révéla rien de la nuit d’avant.


Casler attendait nonchalamment de côté,
mais elle l’ignora.


Il avança d’un pas, mais elle ne se
retourna pas.


Elle avait l’habitude des équipiers
comme Del Rosso. Elle avait l’habitude qu’on la laisse travailler seule.
Cependant, Casler était en train de la … regarder ? Comme
s’il essayait de l’aider.


Il se racla la gorge et elle fit
semblant de ne pas l’avoir entendu.


Alors, Casler la rejoignit et se tint
juste au-dessus de son épaule.


— Ai-je fait une chose qui vous a
offensée ? demanda-t-il directement.


Il était franc, il allait droit au but.
Surprise, elle cligna des yeux en se retournant vers lui puis secoua la tête.


— Euh, non. Désolée. J’essaie
seulement de voir si les pas sont distribués de manière égale. On a trouvé
l’Étrangleur de Bay Harbor, dans le Maine, en analysant la distribution des
pas, vous savez.


Il la regarda avec curiosité comme si
elle était une créature étrange et Lexi se racla la gorge avant de détourner à
nouveau le regard.


Lexi se redressa et se rendit au pont.
Elle alla à l’endroit le plus haut pour voir la scène de crime du point de vue
de Denniston, mais Casler la suivit.


— Agent Quinn, dit-il, j’ai aussi
lu les rapports concernant votre travail en Turquie, votre travail en Belgique
et la moitié des affaires que vous avez résolues dans toute l’Europe. Je n’ai
aucun doute sur vos compétences. Je n’ai pas rejoint cette unité opérationnelle
pour vous garder comme une enfant. Ces affaires sont différentes des autres.
Elles sont plus compliquées, et aussi très en vue, et, si nous voulons trouver
qui est responsable de ce meurtre avant qu’une autre personne ne subisse le
même sort, nous allons devoir travailler ensemble.


Lexi redescendit de l’autre côté du
pont.


— J’ai eu beaucoup d’équipiers au
cours des années, lui dit-elle. Je sais comment ça fonctionne.


Casler secoua la tête.


— Aussi bonne que vous soyez, vous
allez avoir besoin d’aide si vous voulez découvrir pourquoi ces gens meurent
dans des lieux touristiques.


Lexi se détourna pour ne pas le voir
froncer les sourcils. Elle avait eu des équipiers indifférents, des équipiers
paresseux et des équipiers qui voulaient se mettre en valeur. Casler serait
sans nul doute un de ceux-là.


Sans tenir compte de ses protestations,
elle se concentra sur la scène de crime. Elle se représenta la même vue sous le
ciel nocturne, embrumée par la fumée des feux d’artifice et les lumières
clignotantes qui venaient des chars flottants. Elle imagina qu’elle était
Denniston et qu’elle regardait les événements de loin. Pourquoi le témoin
est-il allé sur le pont ? se demanda-t-elle. Comment Denniston
avait-elle pu y voir dans de telles conditions ? Repérer une silhouette
dans l’eau dans cette situation était forcément quasi-impossible.


Lexi repartit là où le corps avait été
trouvé, mais elle n’aurait pas plus d’informations tant qu’elle n’aurait pas vu
le corps de ses propres yeux. Elle passa plusieurs autres minutes à arpenter le
bord de l’eau et imagina une douzaine de scénarios différents pour le déroulement
du meurtre avant d’être satisfaite.


— Bon, dit Lexi en se tournant vers
Casler, que voyez-vous ?


Il se passa une main dans les cheveux
puis haussa les épaules.


— Le témoin a dit qu’elle avait
entendu un premier cri puis un second et qu’elle avait alors vu un corps tomber
à plat ventre dans l’eau. Il n’y a ni empreintes digitales ni ADN ni vidéos de
surveillance.


Il s’interrompit et se gratta le menton.


— Nous n’avons qu’un témoin qui n’a
presque rien vu et un corps qui a été sorti de l’eau vingt minutes plus tard.
Le coupable aurait pu se fondre dans la foule n’importe quand. De plus, il
portait probablement un masque. Même si quelqu’un l’avait vu, nous n’aurions
aucun moyen de savoir à quoi il ressemble.


— C’est vrai, nous savons tout ça.
Donc, qu’est-ce que nous ne savons pas ? dit-elle en le regardant
attentivement.


Il était tout à fait agréable à
regarder. Ses traits étaient symétriques, ses bras impressionnants … Au
moins, cet équipier était esthétiquement agréable.


Casler fronça les sourcils et poursuivit.


— Si elle était à plat ventre dans
l’eau, elle n’a pas dû voir son agresseur. Cela pourrait indiquer qu’ils ne se
connaissaient pas.


— Ou qu’il avait besoin de
l’élément de surprise.


Lexi hocha la tête.


— Nous allons devoir reparler au
témoin. Elle a peut-être oublié de préciser un détail dans sa déclaration.


Alors que Lexi venait juste de le dire,
un bateau de la police s’arrêta le long du quai au bord du canal. Quelques
autres agents descendirent du bateau, suivis par une jeune fille qui portait un
pantalon de survêtement et un tee-shirt trop grand. Elle observa Lexi et Casler
d’un air inquiet, comme si revenir sur la scène de crime lui rappelait tous les
mauvais souvenirs de la veille au soir.


Makrantonaki approcha de Lexi et de
Casler pour les informer que le témoin venait d’arriver et qu’elle était prête
à ce qu’on l’interroge. Quand Casler resta inexpressif, Lexi répondit pour eux
deux en disant qu’ils arrivaient dans quelques moments.


— Vous ne parlez pas italien ?
demanda-t-elle.


— Pas beaucoup, admit-il en se
passant une main dans les cheveux. J’ai surtout travaillé l’arabe et
l’espagnol.


— Pas de souci, dit Lexi,
légèrement impressionnée d’avoir affaire à un polyglotte comme elle. Je veux
bien traduire.


Ils suivirent l’inspecteur Makrantonaki jusqu’au
bord du quai, où Hannah Denniston les attendait, mais Lexi prit un autre moment
pour analyser le bateau, l’angle et le courant de l’eau. Toutes ces choses
auraient un impact et seraient importantes pour se représenter de manière
complète ce qui était vraiment arrivé.


Hannah Denniston avait de longs cheveux
blonds et un anneau au nez. Elle avait des cernes sous les yeux et elle portait
sa valise roulante avec elle ainsi qu’un cale-nuque sous un bras. Ses cheveux
étaient emmêlés et on aurait dit qu’elle n’avait pas du tout dormi depuis
qu’elle avait fait sa déclaration.


— Je suis vraiment désolée, leur
dit-elle en anglais. Je n’ai qu’une demi-heure environ. Ensuite, il faut que je
prenne mon avion.


— Mademoiselle Denniston, dit
Casler, ne vous inquiétez pas pour ça. Nous vous remercions d’avoir pris le
temps de nous parler. Je suis l’agent Dietrich Casler et voici mon
équipière —


— Agent Quinn, dit Lexi en tendant
une main à la jeune fille et en la toisant. Merci d’avoir accepté de nous
parler, ajouta-t-elle en se souvenant que, parfois, la politesse pouvait porter
ses fruits.


— Vous n’êtes pas italienne ?
demanda Hannah.


Lexi ne répondit pas. En ce qui la
concernait, la réponse n’était pas exactement oui ou non.


— Tenez, asseyez-vous, dit Casler
en lui montrant la chaise d’un café voisin qui avait été fermé pour l’enquête.
C’est Interpol qui enquête sur l’affaire, maintenant, expliqua-t-il.


— Pouvez-vous commencer par nous
parler de cette nuit-là ? Dites tout ce dont vous vous souvenez, dit Lexi
en s’asseyant sur un siège en bois.


Hannah fit de même en prenant une chaise
que Casler lui avait sortie. L’agent allemand ne s’assit pas mais s’appuya
contre une balustrade vernie en regardant les deux femmes.


— Mon Dieu, il y a eu tant de
déclarations et de policiers ! Je n’arrive pas à croire que ce soit
arrivé. Rien de tout cela ne me paraît réel. Bon —


Hannah se lança alors dans une longue
explication. Lexi l’interrompit de temps à autre pour lui demander des détails.
De quelle couleur était le costume de Sarah ? De quelle couleur était
celui de Hannah ? Quelle était la couleur du masque de l’arlequin
masculin ? Que jouait-on sur le char ? Certaines des questions
servaient à fournir des détails tandis que d’autres servaient seulement à tester
la mémoire de Hannah pour vérifier la cohérence de son témoignage.


— Cela doit être très difficile. Ça
n’a pas pu être facile, dit Casler d’un ton gentil.


Lexi lui jeta un coup d’œil en cachant
sa surprise. Casler avait l’air sincèrement préoccupé. Hannah le remarquait elle
aussi … En fait, elle remarquait beaucoup Casler. Lexi se demanda si le
grand Allemand avait souvent cet impact.


— Pourquoi êtes-vous allée sur le
pont ? demanda Lexi pour changer de sujet, posant les mains sur la table.
Il n’a pas pu y avoir beaucoup d’autres personnes là-bas.


Hannah secoua la tête.


— J’avais déjà peur. Quand j’ai
entendu le premier cri — je ne sais pas. Il fallait que je m’assure
que ce ne soit pas mon amie.


Par-dessus son épaule, elle regarda
l’endroit où Banci avait été repêchée.


— J’avais vraiment peur et je crois
que c’est encore le cas. Vous savez, quand on va en vacances, c’est pour
s’éloigner des fous, pas pour se retrouver impliquée dans une affaire de
meurtre.


— Combien de temps s’est-il écoulé
environ entre le premier cri et le second ? demanda Lexi.


— Je ne sais pas, dit-elle. Cinq
minutes, peut-être huit.


— Et le second cri, est-il venu de
quelque part sur le bateau ?


— Je crois, mais je ne peux pas en
être sûre.


— Mais le premier cri, dit Lexi, il
venait certainement du bateau, non ?


— Je ne sais pas non plus. C’était
plus loin. Pourquoi me demandez-vous tout ça ?


— J’ai besoin de me faire une idée
claire de ce qui s’est passé.


— Je ne sais pas si je peux vous y
aider, dit Hannah.


— Selon vous, combien de temps le
corps a-t-il flotté dans l’eau ?


— Je ne sais pas. Il m’a fallu
longtemps pour attirer l’attention de la police. Quand j’y suis parvenue, le
char était parti, mais je crois que j’ai vu quelqu’un s’enfuir.


— Selon vous, combien de temps
Banci a-t-elle passé dans l’eau ?


— Dix minutes, peut-être ?


— Donc, juste pour être sûre que je
vous ai bien comprise, vous avez entendu un cri au loin. Ensuite, vous en avez
entendu un second, plus proche, environ dix minutes plus tard. Vous avez
entendu quelqu’un tomber dans l’eau, puis vous avez vu que c’était le corps de
Banci. Cependant, on ne l’a sortie de l’eau que dix minutes plus tard.


— Non, vous oubliez quelque chose.


Hannah écarquilla les yeux. Les
questions répétitives avaient fonctionné, comme Lexi l’avait espéré. Hannah se
souvenait d’un fait qui avait été oublié.


— J’ai cru voir qui avait fait ça.
Je n’ai pas pu voir son visage, mais j’ai vu une silhouette indistincte bondir
du bateau sur la passerelle.


Hannah ne l’avait pas dit dans sa
déclaration.


— Avez-vous vu par où la silhouette
est partie ? demanda Casler, se penchant vers l’avant en s’écartant de la
balustrade.


Hannah montra un endroit situé sous le
pont, où une rue étroite entre deux bâtiments était plongée dans l’ombre de
midi.


Lexi hocha la tête une fois.


— Comment se fait-il que vous
n’ayez pas mentionné ce fait dans votre déclaration initiale ?


— Je … Je n’étais pas sûre,
dit Hannah avec hésitation. Ce n’est peut-être rien d’important. J’ai
juste — la nuit était très sombre. De plus, une silhouette
indistincte, vous comprenez que ça ne fait pas sérieux.


Elle haussa désespérément les épaules en
grimaçant. Elle avait visiblement envie que la conversation se termine.


Lexi soupira et essaya de rester polie,
mais elle ne put se retenir de s’exprimer sur un ton brusque.


— J’imagine que vous avez laissé
vos coordonnées à la police italienne au cas où nous aurions besoin de vous
recontacter ?


— Euh … oui, je crois,
répondit Hannah en bougeant d’un pied sur l’autre.


— Encore merci pour votre temps,
dit Casler en tirant sa chaise quand elle se releva, toujours aussi courtois.
Si vous avez des questions, n’hésitez pas à appeler. Voici ma carte.


Il lui tendit un morceau de papier et
elle repartit au bateau de la police qui devait la remmener à l’aéroport.


— Qu’y a-t-il ? demanda
Casler.


— Quand nous avons insisté, nous
avons obtenu plus de précisions, dit Lexi. De plus, ils ont placé le char de
parade à un angle erroné par rapport au canal. Il faudrait qu’il soit plus
proche pour que le tueur ait pu sauter du char à la passerelle. Nous devrions
demander à quelqu’un de fouiller ce coin de rue.


— Vous pensez que nous trouverons
quelque chose ? demanda Casler.


— Après un bal masqué avec cent
mille fêtards dans les rues ? répondit Lexi en secouant la tête. Pas
vraiment, mais cela ne signifie pas que nous ne devrions pas chercher. En
outre …


Elle regarda le sillage produit par le
bateau de la police qui emmenait rapidement Hannah pour qu’elle aille prendre
son avion pour le Canada.


— … il ne reste qu’un témoin
susceptible de nous apporter quelque chose.


Casler leva un sourcil puis hocha
gravement la tête quand il comprit de quoi Lexi parlait.


 










CHAPITRE SIX


 


 


Le bureau du médecin légiste se trouvait dans un
vieux bâtiment historique situé à l’extérieur de la ville avec vue sur l’océan.
Alors que Lexi montait les marches en dalles de marbre, son téléphone sonna et
le nom d’O’Shea éclaira son écran.


— Je vous retrouve à l’intérieur, dit-elle à
Casler, qui hocha la tête et passa les portes sans elle.


— Tout va bien, ma fille ? dit O’Shea à
l’autre bout de la ligne. Comment est la scène de crime ?


— Pas plus atroce que d’habitude, répondit-elle
avec un sourire en coin. Que se passe-t-il, O’Shea ?


— Quoi ? Je ne peux pas appeler pour dire
bonjour à une vieille amie ? Je me suis dit qu’on ne pourrait guère
échanger les nouvelles avec le vieux Gobert dans la voiture.


— Il veut déjà qu’on me vire, n’est-ce
pas ? Je n’ai encore rien fait.


— Encore ? Que prévois-tu de faire ?


— Tu sais ce que je veux dire.


Lexi tourna le dos au bureau du médecin légiste pour
pouvoir regarder le canal qui s’étendait devant elle.


— Même s’il n’est pas forcément la meilleure
personne à inviter à un dîner, c’est un bon directeur, que tu le croies ou non.
Il a juste tendance à protéger sa division comme si c’était son mignon petit
bébé. Il lui a fallu longtemps pour en arriver là, je n’exagère pas. Nous ne
pouvons pas tous gravir les échelons en faisant la maline comme toi.


— La maline ? Tu dis n’importe quoi, là,
Malcolm.


— Tu vois ? Tu fais encore ta maline.


Lexi cacha un sourire mais ne répondit pas.


— Étant donné que, comme tu le dis, tu n’as
encore rien fait, faut-il que je comprenne que tu n’as aucune nouvelle
piste ?


Elle se passa une main dans les cheveux et s’appuya
contre la froide balustrade en marbre qui, installée devant le vieux bâtiment,
menait dans le bureau.


— Je serai plus à même de te répondre quand
j’aurai entendu le rapport du médecin légiste.


O’Shea réfléchit et elle le connaissait assez bien
pour savoir qu’il allait dire une chose qu’il ne devait pas dire.


— Bon, sans parler de ça, est-ce que tu vas
bien ? Je voulais juste voir … en fait … je voulais
vérifier si tu allais bien. Je sais que cette affaire ne sera pas facile pour
toi, vu qu’elle est liée à tes parents.


— Je vais bien, dit Lexi en serrant les dents.


Elle avait travaillé si souvent avec O’Shea comme
correspondant qu’il était devenu une sorte de confident. De plus, elle savait
que cette question ne signifiait pas qu’il pensait qu’elle ne pouvait pas
résoudre l’affaire, mais elle l’inquiétait quand même. D’autres personnes
avaient-elles tiré la mauvaise conclusion ? Cela signifiait-il que Gobert
doutait plus de ses capacités qu’elle ne s’en rendait compte ?


— Qu’est-ce qu’il a, le baby-sitter ?
demanda-t-elle en se disant que c’était une bonne opportunité d’en apprendre
plus sur le nouveau patron.


— Gobert ? Laisse-moi m’en occuper. Je
m’assurerai qu’il ne se mêle pas de ton enquête, d’accord ?


— Merci, O’Shea, dit-elle en s’autorisant à
sourire.


O’Shea était une des rares personnes qui pouvait se
monter plus habile qu’un directeur d’Interpol.


— Je veux juste m’assurer que tu restes
objective. Tu sais, pour l’affaire. Que tu ne cherches pas de preuves qui
n’existent pas.


— Je sais.


— Et puis, Lexi, si tu as besoin de prendre du
recul, tu sais, essayer une autre affaire, il y en a d’autres. Personne ne t’en
voudrait.


— Merci pour ta sollicitude, dit-elle.


Cependant, alors même qu’elle le disait, elle se
mordit l’intérieur de la joue. Il y avait déjà une quantité étonnamment réduite
de preuves. Si elle ne trouvait pas de piste bientôt, ils perdraient le créneau
pendant lequel on identifiait la plupart des tueurs et leurs chances de faire
emprisonner l’assassin de Banci baisseraient considérablement.


— Cela dit, je n’ai pas besoin de baby-sitter.


— Je m’inquiète, ma fille, c’est tout.


— Il n’y a pas de raison de s’inquiéter.


— D’accord. Prends garde à toi, Lexi.


— Mmm. Toi aussi.


Elle raccrocha et inspira profondément. Elle aimait
beaucoup O’Shea et avait parfois même l’impression qu’il était ce qu’elle avait
de plus proche d’une famille. Elle n’était pas encore sûre de le considérer
comme un ami, mais, pour elle, il était sans aucun doute … un
confident. Elle avait très peu de gens dans sa vie et c’était peut-être
pitoyable. Au cours des années, O’Shea avait été un des rares à lui faire
confiance quand une intuition l’avait menée dans une direction inattendue.


Cependant, elle ne voulait pas lui avouer que son
affaire avait le potentiel de la toucher plus profondément que n’importe quelle
autre.


Quoi qu’elle lui ait dit, elle allait chercher
l’Historien partout, dans toutes les nouvelles pistes.


Elle entra dans le bureau du médecin légiste et
l’assistant lui indiqua où se trouvait la salle d’examen. Tout cet endroit
sentait le formaldéhyde et le fluide d’embaumement. Cependant, cette odeur lui
était familière et elle savait que sa forte envie de sortir de la salle
disparaîtrait quand son nez s’habituerait aux produits chimiques.


Casler se tenait poliment dans le coin, comme une
statue soignée. Devant eux, le corps était allongé sous un drap sur la table
d’opération en métal.


Ils voyaient la tête et le cou de la victime, dont
la peau était devenue froide et bleue. On lui avait fermé les yeux et attaché
les cheveux pour qu’ils ne lui cachent pas le visage. Tout avait été fait de
manière aussi respectueuse que possible, mais Lexi sentait toujours la
solennité qui accompagnait sa présence dans une salle comme celle-là.


Elle savait comment prendre ses distances, comment
ne plus se dire que ce cadavre avait autrefois été une personne et que,
maintenant, ce n’était qu’un objet ordinaire, une preuve ordinaire abandonnée
par un tueur. Cependant, elle n’arrivait jamais à oublier complètement que
cette chose allongée sous le drap blanc avait eu une famille et une vie.


Le médecin légiste arriva d’une autre salle
d’examen. Il portait une chemise hawaïenne sous sa blouse blanche.


— Salut, Interpol ! dit-il avec un grand
sourire, en serrant les mains comme s’il priait et en leur offrant une
révérence sommaire. Bienvenue au bureau du légiste.


Il avait voulu dire « médecin
légiste », mais cette abréviation laissait une impression de familiarité
désagréable.


— Je m’appelle Ivan.


Il leur serra délicatement la main à tous les deux.
Il mesurait une bonne tête de moins que Lexi et il avait des cheveux noirs
frisés. Bien que pourvu d’un nez aquilin et d’un teint méditerranéen, il avait
un accent difficilement identifiable qui semblait venir de l’italien et d’une
autre langue que Lexi n’arrivait pas à reconnaître. Il portait un short et des
sandales avec sa chemise hawaïenne et sa blouse blanche.


— Il fait chaud, ici, hein ?
expliqua-t-il. Nous n’avons pas souvent l’air conditionné, ici. Les bâtiments
sont trop vieux. De plus, nous ne pouvons pas ouvrir les fenêtres, car tous les
produits chimiques s’en iraient. Vous avez l’habitude d’avoir l’air
conditionné, je crois ? D’où venez-vous ?


Lexi ne répondit pas, car elle n’avait pas
l’habitude de causer de tout et de rien comme ça.


— De Hambourg, en Allemagne, répondit Casler
après un silence.


Lexi et Casler restaient figés de l’autre côté de la
salle, ne sachant comment aborder cet homme excentrique.


— Ah, l’Allemagne, répéta Ivan. Un peu froid,
comme pays. Un peu plus froid. Vous n’avez pas autant besoin de l’air
conditionné que nous, là-bas. Je suis ravi de vous rencontrer tous les deux.
C’est un vrai plaisir. Avez-vous eu la possibilité de visiter un de nos
merveilleux musées depuis que vous êtes ici ? Venise est la plus belle
ville du monde.


— Euh … commença Casler.


Il regarda Lexi comme pour lui demander
silencieusement si elle savait quoi faire.


— Peut-être quand l’affaire sera résolue.


— Saviez-vous que, en Italie, nous avons trois
niveaux de restaurants ? Je vous recommande celui qui est juste en face.
Dans la plus grande partie du monde, il n’en existe qu’une sorte, mais, ici, il
y a la pizzeria, la trattoria et le ristorante. Il faut
toujours savoir pour quoi on paie, hein ? Ma chère, vos cheveux !


Il regarda Lexi dans les yeux.


— Ils sont très, très beaux, dit-il en
prononçant le mot « beaux » en avançant les lèvres comme si c’était
une sorte de prière. Puis-je les toucher ?


Avant que Lexi ait pu refuser, il saisit une mèche
de ses cheveux de sa main gantée, qui sentait encore les produits chimiques, et
les chiffonna entre ses doigts.


— Je rêve d’avoir des cheveux comme les vôtres,
de beaux cheveux.


Les manies du médecin légiste avaient beau être
excentriques, son admiration paraissait sincère. Pourtant, Lexi recula d’un
demi-pas et se força à ne pas lui adresser de regard noir jusqu’à ce qu’il
lâche ses cheveux.


— Euh, merci, réussit-elle à dire.


— Nous devrions peut-être nous concentrer sur
ce que vous avez trouvé, Ivan, dit Casler.


— Oui, bien sûr.


Il se tourna et désigna la table en métal installée
au milieu de la salle sur laquelle le corps était couvert d’un drap blanc.


— Voici le corps, dit-il avec son accent
théâtral et décousu. Comme vous le voyez, précisa-t-il en retirant juste assez
le drap pour que Lexi et Casler puissent voir le visage et le haut des épaules,
Banci a été tuée par une blessure au cœu’.


Il avait prononcé le mot « cœur » en
omettant le son [r] final. Lexi faillit lui demander s’il ne serait pas mieux
qu’ils parlent italien, mais elle se souvint alors que Casler ne le comprenait
pas. Donc, ils écoutèrent attentivement tous les deux en essayant de déchiffrer
son élocution étrange.


— Selon vous, quelle est la cause de la
mort ? demanda Ivan.


— Le médecin légiste, c’est vous, marmonna
Lexi.


— Selon vous, quelle est la cause de la
mort ? répéta-t-il comme s’il faisait cours à une classe.


— Une hémorragie ? essaya Casler.


— Vous pensez que c’est une mort par
hémorragie, répondit Ivan. Est-ce là ce que vous pensez ?


Casler hocha la tête d’un air penaud.


— En fait, c’est une crise cardiaque. On
croirait qu’elle a perdu tout son sang, des quantités de sang, hein ?
Pourtant, cette mort a été causée par une blessure qui a provoqué l’arrêt du
cœur. Fascinant, pas vrai ?


Lexi regarda la large plaie perforante que Banci
avait à la poitrine. C’était un trou rouge et profond.


— Et voici une chose remarquable. Cette
blessure n’a pas été provoquée par un couteau, car les couteaux sont tranchants
et laissent une petite incision, alors que ce tueur a utilisé quelque chose de
contondant, un talon, à mon avis.


D’abord, Lexi avait imaginé un poignard en acier,
comme un pic à glace. Cependant, Ivan avait dit que ce n’avait pas été un
couteau. Confuse, elle fronça les sourcils.


— Des chaussures ? Voulez-vous dire un
talon aiguille ? demanda Lexi.


— C’est ce que j’ai dit, répondit Ivan, quelque
peu agacé. Des quantités de gens en portent à la parade, n’est-ce pas ?
Ils sont très inconfortables.


— Et le marqueur sur ses bras ? Les
mots ? demanda Lexi.


— Ah, oui, votre nom. Examinons-les en premier.


Il sortit les bras de sous le drap pour qu’ils
puissent voir tous les deux le nom de Lexi écrit sur la peau froide de la
victime. La calligraphie paraissait similaire à celle qu’utilisait l’Historien,
mais Lexi allait devoir analyser les deux l’une à côté de l’autre pour en être
sûre.


— Comme vous le voyez, le tueur ne sait pas
bien écrire, dit Ivan avec un léger gloussement. Si la plupart des gens suivent
les lignes, il a, lui, écrit ça en toute hâte. Vous voyez que les lettres
penchent ici ?


— Qu’est-ce que cela ?


Sur l’avant-bras de la victime, Lexi avait vu un
tatouage qui n’avait pas été visible sur les photos de la scène de crime. De
haute qualité, ce tatouage était une série de lettres en forme de volutes
délicats, visiblement effectué par un professionnel. Il disait : Mais
ceux qui se confient en l’Éternel renouvellent leur force. Ils s’envolent comme
des aigles, ils courent et ne se lassent point, ils marchent et ne se fatiguent
point. Isaïe 40:31.


— Ce verset a l’air très beau en écriture
semi-onciale, n’est-ce pas ? dit Ivan.


L’Italie était un pays imprégné de traditions
religieuses et de sites religieux. Lexi se demanda si c’était lié au crime.
Était-ce l’Historien ou est-ce qu’il se passait autre chose ?


Cela donna une idée à Lexi.


— Dans le dossier de l’affaire, j’ai vu que les
agents avaient trouvé un téléphone sur Banci. L’avez-vous encore ici ?


Ivan alla à un des tiroirs en métal fermés à clé où
ils conservaient les possessions des victimes. Écartant ses vêtements, son sac
à main et le masque qu’elle avait porté au bal, il sortit son téléphone.


— La police technique et scientifique n’a
trouvé aucune empreinte digitale, mais le téléphone est étanche. Ces Américains
ont toujours des appareils astucieux, hein ? Je n’ai pas encore réussi à
l’ouvrir. J’essaie encore de trouver un pirate.


Lexi prit le téléphone et le tourna dans ses mains.
Casler alla au tiroir ouvert, déplia les vêtements encore humides et fouilla le
sac à main.


— Rien d’inhabituel chez une jeune femme qui va
faire la fête. Ni bracelets ni tampon de boîte de nuit ?


Ivan secoua la tête.


— J’ai même cherché avec la lumière noire.
Rien.


Lexi regarda à nouveau le pâle poignet de la victime
et son regard se reporta naturellement sur son bras avec le verset de la Bible
qui y était tatoué. Fronçant les sourcils, elle sentit une idée se former dans
son esprit. Elle se retourna vers le téléphone, saisit 4031 comme mot de passe
et il se déverrouilla au premier essai.


— Comment avez-vous fait ça ? demanda
Casler.


Il traversa la salle pour regarder le téléphone
par-dessus l’épaule de Lexi. L’écran était rempli des icônes de diverses applis
de médias sociaux et de jeux.


— Les gens ont tendance à être cohérents,
murmura distraitement Lexi.


Elle préférait l’odeur de l’eau de Cologne de Casler
à celle des fluides d’embaumement.


— Ce tatouage … Il est logique.


Lexi ouvrit la pellicule du téléphone de la victime
et y trouva des photos récentes de la Toscane puis d’autres de Venise. Les vues
de la ville avaient été prises en basse résolution et avec des angles étranges,
comme si la jeune fille avait dû se presser pour prendre toutes les photos.
Alors, Lexi trouva une série de photos du même homme. D’abord, il traversait un
pont, puis il était assis devant un plat de pâtes un sourire au visage. Beau,
il avait des cheveux ondulés bien peignés et il portait un Henley brun clair.
Il avait le teint olive et des dents impeccablement blanches. Lexi se dit qu’il
devait être italien ou grec.


La dernière photo de la pellicule était floue. Lexi
la regarda fixement pendant ce qui lui sembla être beaucoup de temps puis se
rendit compte que l’homme se lançait vers la personne qui tenait le téléphone
comme s’il était mû par une rage extrême. Lexi fit un zoom arrière et vit que
l’homme se tenait un bras levé au-dessus de la tête, prêt à frapper.


— Est-ce qu’il — commença à demander
Casler, mais il n’eut pas besoin de finir sa phrase, car la photo était sans
ambiguïté.


— Il est sur le point de l’attaquer, dit Lexi.


 










CHAPITRE SEPT


 


 


Lexi quitta à toute vitesse le bureau du
médecin légiste, le front déjà en sueur. Sortant son téléphone, elle appela
l’AISI pour envoyer une alerte à toutes les patrouilles. Casler la suivit les
mains enfoncées dans les poches. Elle le regarda par-dessus son épaule et lui
expliqua leur prochaine étape.


— Il faut céder légalement le
téléphone à Interpol, car nous allons en avoir besoin.


Il se pencha contre le mur extérieur du
bâtiment, choisissant un endroit à l’ombre.


— Mais sa famille, elle ne va pas
le vouloir ? Et si on le dupliquait sur un disque dur ?


Lexi secoua la tête et continua à marcher.


— Pas le temps. Faites-le.


Elle ne s’arrêta que lorsqu’elle fut au
bord du sentier, où l’eau verte de la lagune venait lécher la rive juste sous
ses pieds. Dès qu’on lui répondit, elle répéta la description du suspect à
l’agent qui se trouvait à l’autre bout de la ligne. Elle demanda une adresse de
courriel sécurisée à laquelle envoyer l’image, car « bel Italien »
n’était pas une description vraiment précise.


Casler haussa les épaules, renonçant à
laisser le téléphone où il était ou à attendre d’avoir pu en copier les données
sur un autre appareil. S’écartant du mur d’un coup de pied, il entra une
deuxième fois dans le bureau du médecin légiste.


Lexi croisa les bras et attendit. Elle
était peut-être trop brutale, trop autoritaire. Elle s’ordonna d’inspirer
profondément, de se calmer comme O’Shea l’avait toujours suggéré, mais Lexi
connaissait son propre taux de réussite, ses propres instincts, et elle savait
qu’il était essentiel d’éviter les retards.


Casler revint quelques minutes plus
tard. À présent, le téléphone appartenait entièrement à la juridiction de
l’unité opérationnelle. Il le lança à Lexi.


— Merci, dit-elle d’un air presque
désolé.


Elle héla un bateau-taxi pour qu’il les
emmène à leur prochaine destination. Quand ils y montèrent, Lexi dit au
chauffeur de les emmener au commissariat le plus proche.


— La police de Venise le
reconnaîtra peut-être.


Le moteur du bateau rugit et l’eau
verdâtre gicla derrière eux quand Lexi dit au chauffeur d’aller aussi vite que
possible.


Debout derrière elle, Casler lui tapota
l’épaule.


— Quoi ? cria-t-elle
par-dessus le son de l’eau, se rendant compte qu’il avait essayé de lui dire
quelque chose.


— Êtes-vous sûre que c’est la bonne
piste ?


— Nous avons la preuve qu’il a
attaqué la victime. C’est pas une piste, ça ?


Le bateau s’arrêta au point mort quand
ils approchèrent de leur destination.


— Cette photo est peut-être hors
contexte et nous ne savons pas si c’est la victime qui l’a prise. Je doute
qu’elle soit acceptée comme preuve au cours d’un procès.


En écoutant son équipier, Lexi se
demanda s’il n’avait pas raison.


— Je sais seulement que Gobert
surveille l’unité opérationnelle, poursuivit Casler d’un murmure rauque pour
que le chauffeur ne puisse pas l’entendre. Je détesterais que nous soyons
ralentis parce que nous aurions oublié de suivre le protocole.


Oublié ? Était-ce de la
provocation ? Lexi avait tendance à préférer demander le pardon que la
permission, mais son équipier n’avait pas tort. C’était une nouvelle unité
opérationnelle et ils ne pouvaient pas arrêter des gens partout en se basant
sur des preuves circonstancielles comme des photos floues. Casler était-il
juste en train de se prouver … utile ?


Le taxi alla jusqu’au poste de police,
un bâtiment en brique rouge proche des quais. Son côté du canal était rempli de
bateaux de police amarrés les uns aux autres en une longue ligne.


Se sentant légèrement coupable, Lexi
marcha moins vite pour que Casler arrive à la porte en même temps qu’elle.


Pendant que Casler ouvrait la porte,
Lexi serra les lèvres. S’ils avaient de la chance, ils trouveraient peut-être
des réponses dans ce bâtiment et l’enquête accélérerait un peu.


À l’intérieur, le poste de police
italien ressemblait à tous les autres, avec une grande salle pleine de bureaux
remplie d’inspecteurs en train d’enquêter, un panneau d’affichage et des
alertes à toutes les patrouilles. La seule particularité de ce commissariat,
c’était la légère odeur de moisissure et d’eau salée qui se mêlait à l’odeur de
l’encre utilisée pour prendre les empreintes digitales. Ensuite, au lieu d’une
cafetière de qualité douteuse abandonnée dans un coin, les Vénitiens
disposaient de tout un bar à expressos avec son mousseur à lait et son eau
gazeuse.


— Quoi, pas de comptoir de
glaces ? chuchota Lexi.


Elle entendit Casler rire ironiquement à
côté d’elle.


Elle alla trouver le premier agent
qu’elle vit.


— Interpol, annonça-t-elle en
montrant son badge et en s’exprimant en italien rapide. Nous sommes ici pour
enquêter sur un suspect dans une affaire de meurtre. Nous avons besoin d’effectuer
une reconnaissance faciale sur une photo que nous avons.


— Mademoiselle Quinn, agent
Casler ! entendit-elle quelqu’un crier de l’autre côté de la salle.


Avant d’avoir vu qui les avait appelés,
elle sentit ses épaules se crisper. La personne en question n’avait pas dit
« agent » avant son nom. Toutefois, Lexi était constamment
sous-estimée.


Elle regarda la personne qui les avait
appelés et vit Makrantonaki, l’agent qui les avait accueillis sur la scène de
crime. Il traversa la salle et se tourna vers l’agent que Lexi avait hélé.


— Je m’en occupe.


— Nous avons besoin de parler à vos
inspecteurs de crimes avec violence, lui dit Lexi. De plus, nous avons besoin
d’effectuer une reconnaissance faciale —


Il leva une main pour qu’elle s’arrête.


— Je vous ai entendue.


Lexi réprima un soupir d’exaspération.


Sans se presser, Makrantonaki les emmena
au fond du commissariat, là où se trouvait l’unité des crimes avec violence.
Pendant qu’ils marchaient, Lexi leva les yeux vers Casler et constata non sans
surprise qu’il y avait dans son regard une intensité qui contrastait avec son
extérieur calme d’agent qui respectait les règles.


— Ce visage que nous allons tenter
d’identifier, est-ce celui du tueur ? demanda Makrantonaki.


— C’est trop tôt pour le dire,
admit Lexi.


Il les laissa au bureau d’un autre
inspecteur puis s’en alla en leur disant au revoir d’un geste de la main.
Casler se pencha par-dessus le bureau pendant que Lexi réexpliquait la
situation pour ce qui lui semblait être la vingtième fois. L’inspecteur qui les
écoutait, un homme dégingandé aux cheveux en bataille et avec des lunettes à
monture métallique, connecta le téléphone à son ordinateur et afficha les
archives des arrestations et des photos d’identité de la police de Venise.


— Dans combien de temps saurons-nous
si quelqu’un reconnaît ce gars ? demanda Lexi en tapotant un pied contre
le côté du bureau.


— Euh, ça pourrait prendre
longtemps, répondit l’inspecteur en se caressant le menton d’un air pensif.
Nous allons devoir envoyer l’image aux autres commissariats pour vérifier si un
agent de la ville le reconnaît. S’il n’est pas dans notre base de données, nous
devrons accéder à d’autres sections. Après cela, vous pourrez soumettre la
photo à une base de données de reconnaissance faciale internationale, mais cela
risquera de prendre plus longtemps, car l’ordinateur devra comparer votre image
à une plus grande quantité de visages.


Lexi sentit le découragement l’envahir.
Ses espoirs de trouver leur suspect disparaissaient rapidement.


— Nous devrions avoir la réponse
dans … Disons … Oui, il faudra probablement quelques heures.


Bien sûr, pensa-t-elle.


Casler se mit les mains dans les poches
et se redressa. Il leva les sourcils. Il avait l’air agacé, lui aussi.


Lexi n’avait jamais vraiment su
interrompre son travail, car elle préférait résoudre les affaires le plus vite
possible. Elle acceptait de travailler trente heures sans arrêt si cela leur
permettait de trouver le tueur avant qu’il ne puisse faire plus de victimes.


— Je suppose que nous allons devoir
attendre, admit-elle d’une voix tendue.


Elle donna son numéro de téléphone à
l’inspecteur et ils se détournèrent pour partir, elle et Casler.


Avant qu’ils n’aient quitté le bâtiment,
elle imaginait mille façons de continuer à travailler.


— Nous pourrions repartir à la
scène de crime, proposa-t-elle pendant qu’un des agents du premier étage leur
disait au revoir d’un signe de la main. Ou alors, nous pourrions trouver un
endroit pour lire les archives des affaires similaires. Je veux dire, j’en ai
étudié beaucoup, mais il y en a forcément d’autres. Nous pourrions appeler les
agents que nous avons envoyés fouiller la ruelle. Après cela, nous devrions
probablement chercher des rapports, appeler les hôpitaux —


— J’ai oublié de vous dire,
interrompit-il, que, pendant que vous étiez au téléphone devant le bureau du
médecin légiste, les agents ont appelé et m’ont dit qu’ils avaient trouvé une
chaussure avec des traces de sang dans une poubelle voisine. Je n’ai pas pensé
que c’était important, jusqu’au moment où Ivan a parlé du talon haut. Cela dit,
il faudra que la police technique et scientifique l’examine avant que nous
sachions si c’est une preuve ou pas.


— Bien, dit Lexi. L’ADN sera
probablement celui de Banci. Si nous avons de la chance, nous trouverons
peut-être une empreinte digitale ou l’ADN du tueur.


En route vers la scène de crime, Lexi et
Casler passèrent devant une petite pizzeria. L’air odorant du restaurant
sortait par ses fenêtres et ils sentirent de l’huile d’olive, des tomates
rôties et du pain frais. L’estomac de Lexi grouilla comme pour se plaindre.
Elle baissa les yeux vers sa montre. Il était déjà 15 h. Combien de temps
avaient-ils passé à la scène de crime ? Elle ne se souvenait pas de
l’heure de son dernier repas.


Comme s’il avait lu dans ses pensées,
Casler s’arrêta et dit :


— Avant de repartir à la scène de
crime, nous devrions probablement manger quelque chose. Nous avons travaillé
toute la journée tous les deux.


Elle aurait voulu protester, mais, à
cause de son estomac qui grouillait et de l’étourdissement qui avait commencé à
s’installer en elle, elle hocha la tête à contrecœur. À l’intérieur, l’arôme de
pâte de pizza fraîche lui parut encore meilleur.


Après avoir commandé, ils trouvèrent
tous deux une table à l’extérieur, sous un auvent. Lexi s’effondra sur sa
chaise, sentant finalement le poids de tout ce qu’ils avaient vu ce jour-là.
Pendant qu’elle attendait qu’on leur apporte la nourriture, elle sirota une eau
gazeuse et Casler but un Canada Dry. Ils restèrent assis en silence jusqu’à ce
qu’un serveur italien les salue et leur tende une pizza à chacun avec plus de
pâte et de sauce à la tomate que de fromage et avec quelques feuilles fraîches
de basilic.


Lexi inhala l’odeur une dernière fois
puis mangea si vite sa pizza qu’elle n’en sentit presque pas le goût.


Inconscients du meurtre, les gens se
promenaient dans la rue. Des gondoles pleines de touristes souriants passaient
sur le canal, animées par des guides qui expliquaient le rôle joué par les
bâtiments qui arrivaient devant eux et les complexités des canaux. Ils avaient
l’air heureux. Lexi aurait pu se réjouir d’une telle tranquillité et contempler
elle aussi cette ville historique, mais elle n’arrivait pas à oublier le
cadavre de Banci qu’elle avait vu sur la table d’autopsie.


Lexi était encore très loin d’avoir
trouvé la personne responsable.


Elle se concentra sur Casler. Cela
faisait une autre différence avec ses autres équipiers, qui aimaient bavarder,
la plupart du temps. Cependant, pour être honnête, Lexi n’était pas très douée
pour entamer les conversations.


Pourtant, ses équipiers adoraient lui
parler de leurs enfants et de leurs épouses qui leur demandaient de travailler
moins et se vanter des affaires les plus passionnantes qu’ils aient élucidées.
Cependant, Lexi n’en voulait pas tant que ça aux bavards. Elle avait toujours
été meilleure à écouter les autres, à absorber des informations sur eux. Si
elle se contentait d’écouter, ils oublieraient peut-être de lui demander
pourquoi elle avait rejoint Interpol ou de lui poser des questions sur sa
famille.


Le silence de Casler la déstabilisait.


Un mauvais équipier, c’était bien pire
que pas d’équipier du tout et Lexi passait beaucoup de temps à corriger les
erreurs de ses mauvais équipiers. Elle n’avait jamais travaillé avec un
équipier qui la prévenait d’éviter d’en commettre elle-même.


— Qu’est-ce qui vous a emmené à
Interpol ? demanda-t-elle en essayant d’aider Casler à entamer la
conversation parce qu’elle se posait des questions sur lui.


Il haussa ses larges épaules, qui
tendirent le tissu de son costume.


— Je suppose que, quand on nous
donne une chance, on la saisit. De plus, je crois que je me suis rendu compte
qu’il ne me restait pas grand-chose à faire à Berlin.


— Vous y avez arrêté tous les
criminels ? demanda Lexi en souriant d’un air narquois.


— Non, je veux dire …


Il baissa les yeux vers ses mains.


— Je veux dire qu’il ne restait pas
beaucoup de gens à Berlin. Je crois que je me suis rendu compte que je
préférais être à des quantités d’endroits différents qu’à un seul.


Lexi se demanda ce qu’il voulait dire
par là mais décida de ne pas insister.


— Je suis désolée d’avoir été un
peu sèche, dit-elle.


— Ne vous inquiétez pas pour ça,
répondit Casler avec un geste dédaigneux. Je comprends pourquoi vous êtes sur
vos gardes en présence des nouveaux équipiers.


Elle lui adressa un sourire
reconnaissant.


— O’Shea a mentionné que vous aviez
des tas de diplômes recherchés. Avez-vous un doctorat ? Je devrais
peut-être vous appeler « Docteure Quinn ».


Il prit une autre bouchée de sa pizza,
finissant ainsi son assiette.


— Eh bien … répondit Lexi avec
hésitation parce qu’elle n’aimait pas se vanter des distinctions qu’elle avait
reçues, j’ai étudié la psychologie criminelle, à Berlin, en fait, mais j’ai
aussi un diplôme en justice criminelle et j’ai étudié la criminalistique.


Elle omit les détails prestigieux comme
les universités et les types de diplômes qu’elle avait décrochés.


— Impressionnant, dit-il en hochant
la tête et en la regardant attentivement.


Lexi sentit qu’elle rougissait
légèrement, mais son téléphone sonna avant qu’elle ait pu répondre.


— C’est l’inspecteur divisionnaire
Makrantonaki. Je cherche à joindre l’agent Quinn, dit la voix à l’autre bout de
la ligne.


— C’est moi, dit-elle en se levant
de sa chaise, impatiente d’entendre les nouvelles.


— Nous avons identifié votre
suspect.


 










CHAPITRE HUIT


 


 


Cachant un couteau dans sa paume, l’Observateur
regarda une foule de touristes et de Vénitiens débarquer d’un vaporetto bondé.
Les bateaux-bus étaient le mode principal de transport pour la plupart des gens
de la ville. Ils emmenaient des quantités de passagers d’un arrêt à l’autre sur
le Grand Canal et faisaient aussi la navette vers la série d’îles qui
parsemaient la lagune.


Concentré sur un passager en particulier, il
l’observa, à l’abri depuis les quais. Il se rendit compte que la fille de la
basilique ne le satisfaisait pas tout à fait.


Ce n’était pas grave.


Il avait finalement réussi à trouver la personne
qu’il cherchait.


Cependant, est-ce que l’agent Quinn serait capable
de voir son excellence ? Elle ne l’avait pas vue, les autres fois. Son
ex-équipier ne l’avait certainement pas vue. Si elle ne comprenait pas plus
vite, il devrait peut-être manifester sa déception de manière plus explicite.


L’Observateur se rendit compte que son agitation
l’avait poussé à accélérer le pas et il inspira pour se calmer. Il garda quand
même ses distances. Il savait que, s’il approchait de l’homme trop vite, il
risquerait de se faire remarquer dans un lieu aussi bondé.


Il gardait son masque sous sa veste. À cette heure,
les fêtards attiraient trop l’attention. Son déguisement serait plus banal.


La première fille avait été facile. Il l’avait tuée
dans une foule et c’était une affirmation de ses talents, mais, maintenant, il
allait devoir faire plus attention, car des agents d’Interpol le surveillaient,
prêts à profiter de la moindre erreur.


L’homme qui descendait du vaporetto était grand,
glabre et portait un polo et des chaussures en cuir.


Une fois dans la rue, il marcha plus vite que la
foule et passa à côté des touristes lents et des gens du coin qui riaient avec
leurs familles.


L’Observateur fit tourner le couteau dans sa main,
le gardant prudemment caché dans sa paume, presque invisible dans sa manche.
L’homme qui marchait devant lui ne remarquait pas l’Observateur, qui se
faufilait entre les gens derrière lui comme une ombre sans le lâcher d’une
semelle.


Pour ce que voulait l’Observateur, l’homme était
idéal. Tout comme Venise était idéale. Tout comme les bals masqués de la saison
du Carnaval étaient idéaux.


L’homme passa devant le Palais des Doges, grand
bâtiment rectangulaire en pierre blanche entouré d’arches. L’Observateur jeta
un coup d’œil à ses statues impressionnantes et à son architecture complexe,
mais sans laisser l’autre homme s’éloigner. Le grand homme traversa entre le
palais et la bibliothèque Marcina de l’autre côté. La cour ouverte était
remplie de gens qui prenaient des photos des bâtiments et de leurs amis. Des
enfants mangeaient des glaces et attendaient en gémissant que leurs parents arrêtent
de lire les plaques commémoratives.


L’Observateur approcha de l’homme qu’il suivait,
jusqu’à ce qu’il soit prêt. Quand il y eut moins de gens entre eux deux, il
profita de l’occasion.


— Scusami, dit l’Observateur en tapotant
l’homme à l’épaule. Excusez-moi, monsieur, dit-il en jouant le rôle qu’il avait
préparé. C’est ma première fois en ville et je cherche un vaporetto pour aller
à Cannaregio. Je me suis perdu très souvent. Comme vous avez l’air d’être
d’ici, pourriez-vous me montrer le chemin ?


L’homme jeta un coup d’œil à l’Observateur
par-dessus son épaule mais continua à marcher vite.


— Je suis déjà en retard pour autre chose, mais
la ligne de vaporetto est juste derrière moi. Pourriez-vous faire demi-tour et
demander à un des pilotes ?


— Je suis sûr que vous êtes occupé, mais je
n’arrive pas à trouver mon chemin tout seul. Je vous en prie ! Je vous
dédommagerai volontiers pour le temps perdu.


L’homme soupira et écarta les cheveux qui lui
étaient tombés sur le visage.


— L’arrêt le plus proche pour la bonne ligne
est de l’autre côté de la Piazza, mais vous avez de la chance, car je connais
un raccourci.


— Merci, merci, répéta l’Observateur en
croisant les mains en signe de gratitude.


L’homme du coin se remit à marcher vite en enfonçant
les mains dans les poches. La plupart des Italiens refusaient de se presser,
mais celui-là semblait avoir quelque chose d’urgent à faire.


— Vous êtes gentil, dit l’Observateur. Merci
pour cette faveur.


— Je connais très bien la ville, ce n’est pas
un problème, répondit-il d’un ton bourru.


Il les emmena à un bâtiment situé au bord de la
place, plein de boutiques de cadeaux qui proposaient des ornements en verre,
des posters de statues célèbres et des éventails avec « Venise »
écrit dessus. L’homme passa le coin et les emmena à une porte marron, près de
l’entrée qui menait aux appartements du dessus.


— Ils s’en servent parfois pour entretenir la
basilique lors des inondations. On peut couper au travers d’une partie de la
foule par-là, expliqua-t-il.


Quand il entra dans le passage sombre, l’Observateur
fit un sourire sinistre. Il avait bien calculé sa stratégie.


C’était exactement ce qu’il avait prévu.


Ils passèrent devant de vieilles pompes à eau et
baissèrent la tête en descendant dans un des nombreux passages créés pour aider
à réduire les effets des inondations perpétuelles de Venise.


Maintenant, loin des regards, l’Observateur se remit
son masque. Son souffle siffla contre l’obstruction soudaine et ses pupilles se
dilatèrent dans l’ombre des trous réservés pour les yeux.


Il récupéra le couteau dans sa cachette.


— Merci pour votre aide, dit-il en baissant la
voix et en grognant presque pendant que sa voix résonnait légèrement derrière
le sourire en céramique, mais je crains que ce ne soit la fin de votre voyage.


L’homme se retourna et vit le couteau. Toute couleur
disparut de son visage.


Il se tourna pour s’enfuir mais trébucha sur une
canalisation rouillée moins de deux pas plus loin. Levant les mains pour
demander pitié, il supplia son agresseur.


— Je vous en supplie ! Que se
passe-t-il ? Que voulez-vous ? Je n’ai pas d’argent.


L’homme regarda autour de lui, semblant se rendre
compte qu’il ne pourrait pas s’échapper dans un endroit aussi étroit et bouché.


L’Observateur serra les dents et son visage
s’obscurcit.


— Vous ai-je fait quelque chose ? Est-ce
qu’on se connaît ? supplia sa victime, agitant les talons en essayant de
se remettre à genoux.


L’Observateur ne put s’empêcher de rire.


— Est-ce qu’on se connaît ?


C’était une question plus poignante que l’homme ne
pouvait le savoir. Tapotant sa lame contre le menton du masque d’arlequin,
l’Observateur fit claquer sa langue.


— Non, mon ami. On ne se connaît pas.


L’Observateur avança vers lui couteau en main et une
fureur noire brûla dans ses yeux quand il saisit l’homme à la gorge.


— Mais bon, connaît-on jamais les gens ?
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— Étrange, se dit Lexi, songeuse.
Je croyais que cette unité opérationnelle allait enquêter sur des touristes. Je
trouve intéressant que notre suspect soit un guide touristique.


— C’est vrai, acquiesça Casler en
tendant une main pour aider Lexi à débarquer du bateau-taxi. C’est ironique.


Ensemble, ils traversèrent la Piazza di San Marco.
Étant un des sites les plus emblématiques de la ville, elle était remplie de
gens, qui portaient tous des sacs en plastique pleins de souvenirs bon marché.
Lexi entendit plus d’anglais, d’allemand et de néerlandais que d’italien.
Pourtant, elle ne put s’empêcher de contempler avec fascination le Campanile di
San Marco, qui jetait une ombre longiligne au travers de la cour, encadré par
de vieux palais médiévaux.


Des pigeons s’envolèrent pendant que Lexi et son
équipier fendaient la foule.


La Basilique Saint-Marc se dressait à l’autre
extrémité de la cour. Lexi ne l’avait jamais vue parce que, d’habitude, ses
déplacements ne l’emmenaient pas dans les beaux quartiers des villes
historiques.


Bouche bée, elle contempla les mosaïques en
céramique ornementée qui couvraient les murs et les arches. Comment est-ce
même possible ?


Ces tonnes de marbre reposaient sur une île qui
s’enfonçait dans l’eau et des pilotis en cours de putréfaction.


Ils se frayèrent un chemin dans la foule pour
arriver à l’avant du bâtiment et contournèrent la file d’attente en montrant
leurs badges. Quand ils furent entrés, la richesse des décorations attira
encore plus l’attention de Lexi. Elle leva la tête pour observer le décor.


Impossible.


Cependant, rien n’entamait la concentration de
Casler.


— Souvenez-vous, dit-il doucement,
que cet homme a été libéré hier. Même s’il n’est resté emprisonné que brièvement
pour ivresse et tapage nocturne, il sera probablement sur la défensive dès
qu’il verra nos badges.


Lexi acquiesça d’un hochement de tête. Montrant à
peine qu’il l’avait vue répondre, Casler se rendit directement au-devant du
bureau d’information.


Une petite Italienne exaspérée se tenait de l’autre
côté. Elle portait un badge nominatif officiel, les cheveux peignés en arrière
en un chignon serré. En la voyant, Lexi pensa à une hôtesse de l’air.


— Excusez-moi, nous sommes d’Interpol. Nous
avons besoin de parler à cet homme, expliqua Casler en montrant la photo de
leur suspect, Patrizio Verga.


— Il n’est pas venu au travail aujourd’hui, dit
la directrice avec un « tss » d’agacement. Il a bien choisi son jour,
en plus. Il y a beaucoup de monde et il avait six visites à mener.


Elle regarda derrière Casler et adressa un hochement
de tête à la famille française qui attendait derrière eux.


Come posso aiutare, puis-je vous aider ?
demanda-t-elle.


Casler et Lexi se décalèrent.


— Cela me donne une idée, dit Casler, obligé de
se pencher près de Lexi pour se faire entendre à cause des échos de la
basilique. Y aurait-il un moyen de localiser son téléphone ? Nous
pourrions repartir au commissariat pour le demander à la police de Venise. Ils
doivent connaître son numéro de téléphone depuis l’arrestation.


Lexi y réfléchit. Si le suspect attendait ici et
s’ils s’en allaient, cela lui donnerait une opportunité de s’échapper. Sauf
si …


Elle sourit.


— J’ai une idée plus rapide.


Elle ouvrit son propre téléphone et fit défiler sa
liste de contacts jusqu’à Malcolm. Casler eut l’air perplexe mais ne protesta
pas. La ligne sonna pendant ce qui sembla être une éternité pendant que Lexi
suppliait silencieusement Malcolm de décrocher.


— Lexi ? répondit-il finalement d’une voix
qui était presque un murmure.


— Dieu merci, chuchota-t-elle.


— Tu vas bien, ma fille ? Que se
passe-t-il ?


— J’ai besoin que tu me trouves un téléphone.


Malcolm réfléchit.


— Ma fille, je suis … Je suis un peu occupé.
Ne peux-tu pas demander à la police de Venise ? Ou, tu sais, à quelqu’un
qui se fait payer pour ce genre de travail ?


— Si nous voulions attendre trois heures et
demie de plus pour trouver ce téléphone et laisser le temps à notre suspect de
quitter la ville, nous pourrions demander à la police de Venise, répondit-elle
les lèvres serrées.


— Bon sang, ma fille, tu devrais apprendre à
patienter.


— Je suis sûre que les assassins du monde
entier adoreraient que je le fasse.


— D’accord, d’accord, céda-t-il. Il va juste
falloir que je …


Il hésita et, pour la première fois, Lexi se rendit
compte qu’elle interrompait probablement autre chose. D’ailleurs, elle ne
savait pas exactement en quoi consistait réellement la plus grande partie de
son travail.


— Que fais-tu ? demanda-t-elle.


— Eh bien, j’étais en réunion. J’ai
d’autres responsabilités, tu sais.


— Je ne te demanderais pas ça si ce n’était pas
urgent.


— Je comprends, je comprends. Tout est urgent
pour toi. Tu es comme un chien de chasse, te l’a-t-on déjà dit ?


Elle entendit des bruits de pas là où Malcolm était.


— Donne-moi juste un moment … OK. J’ai un
ordinateur. Quel est le numéro de téléphone ?


— Nous ne l’avons pas.


— Bien sûr. Bien sûr, tu ne l’as pas. Tu n’as
probablement pas non plus le nom. Je vais juste deviner les informations, les
demander aux nuages. C’est facile, tu sais …


— Le nom est Patrizio Verga. Il est guide
touristique à Venise.


— Eh bien, il fallait le dire, ma fille !
Là, je peux me débrouiller.


— Combien de temps cela devrait-il
prendre ? Je sais que ça donne peut-être l’impression qu’on est pressés,
mais si ce gars a une autre cible —


— Trouvé. Je t’envoie les coordonnées
maintenant.


— Merci, Malcolm, dit Lexi avec un sourire de
soulagement. Quand tu es là, on n’a pas besoin de la police de Venise.


— Si, tu en as besoin. Essaie juste de
m’appeler quand je ne suis pas en plein travail, la prochaine fois, hein ?


— Tu es comme une tortue mécontente, te
l’a-t-on déjà dit ?


— Au revoir, Quinn.


Lexi sourit d’un air narquois, car elle savait
qu’O’Shea n’aurait pas décroché s’il ne l’avait pas voulu.


Casler croisa les bras.


— Alors ?


— Il l’a trouvé.


Le téléphone de Lexi bipa quand la notification
arriva. Casler se pencha par-dessus l’épaule de son équipière pendant qu’elle
copiait les coordonnées dans le GPS de son téléphone.


La carte en ligne zooma sur leur côté de Venise.
Bien.


Il était près d’eux. En bateau, ils y seraient vite.


Cependant, quand elle afficha une vue aérienne de la
ville, elle se rendit compte que le signal du téléphone venait de la Basilique
Saint-Marc.


De l’intérieur de la Basilique Saint-Marc.


— Merde, dit Lexi.


— Je ne comprends pas, dit Casler en se
penchant plus près du téléphone de Lexi. Il n’est pas ici.


Lexi poussa un soupir bref.


— Il a probablement laissé son téléphone ici.


— C’est une bonne nouvelle. Si nous obtenons un
mandat, il nous livrera peut-être plus d’informations.


— Nous devons le trouver en premier.
Séparons-nous. Je fouille le côté sud et vous le nord.


Casler revint à la femme agacée du bureau pour lui
demander si les employés avaient des casiers dans le bâtiment et Lexi commença
par le mur le plus éloigné, scrutant chaque centimètre du sol.


Elle regarda dans chaque coin, sur les rebords des
fenêtres, entre toutes les colonnes, derrière les statues, à chaque endroit
assez grand pour contenir un téléphone. Elle trouva de la poussière, des
vieilles pierres et quelques brochures oubliées par des touristes, mais rien
d’autre.


Elle regarda Casler faire la même chose de l’autre
côté. Il demanda même à certains des guides touristiques s’ils avaient trouvé
un téléphone égaré ou s’ils savaient où quelqu’un aurait pu en oublier un. Il
se déplaçait rapidement, allait çà et là, effleurant les colonnes de marbre de
sa grande main. Lexi secoua la tête et se concentra à nouveau sur sa recherche.


Quelqu’un l’avait peut-être pris. Elle alla çà et
là, interrompant des touristes décontractés et devenant elle-même, sans l’avoir
voulu, le sujet de photos destinées à immortaliser l’architecture de la
basilique.


Elle remarqua une cage d’escalier sur le côté,
délimitée par une corde et surveillée par un des guides.


— Qu’y a-t-il en bas ? lui demanda-t-elle.


— C’est la crypte. Elle n’est pas encore
ouverte à la visite parce qu’on y répare encore certains des dégâts provoqués
par une inondation récente.


— Je suis d’Interpol, dit Lexi. J’ai besoin d’y
descendre.


Le guide déplaça la corde et Lexi descendit les
marches en pierre usées par des siècles de passage.


Il était peu probable qu’elle trouve quelque chose
dans l’obscurité de la crypte du bâtiment, mais il fallait toujours remuer ciel
et terre, comme Malcolm lui avait dit autrefois.


Elle faillit glisser quelques fois sur la surface
encore humide mais réussit à garder l’équilibre. L’endroit sentait partout
l’eau de mer et les algues. Comme les lumières avaient été éteintes, elle ressortit
son téléphone de sa poche et utilisa la lampe pour s’éclairer. Son téléphone
illumina faiblement les piliers qui soutenaient un plafond bas et voûté en
briques assemblées les unes aux autres.


Lexi pointa sa lumière sur le sol en pierre humide,
cherchant un téléphone sur le marbre décoré. Elle était probablement sous le
niveau de la mer, maintenant, là où les gens de Venise avaient enfoui la
relique la plus sacrée de l’église, les restes de Saint Marc en personne.


Bien que cet espace soit simple, il avait l’air
ancien. L’odeur calcaire de la pierre se mêlait à celle de l’eau stagnante.
Cette pièce était encore plus ancienne que l’église construite au-dessus.


Lexi vit quelqu’un bouger dans l’obscurité. Elle
sortit son arme et se prépara à tirer, mais, quand elle éclaira la silhouette
avec sa lampe, elle vit le visage pâle de Casler. Il leva les mains.


— Je suis désolé, je ne voulais pas vous faire
peur, dit-il.


Il avait seulement la tête à un ou deux centimètres
du plafond de la crypte et devait marcher voûté pour éviter de se cogner.


— Vous avez trouvé quelque chose ?


— Rien pour l’instant, désolée, répondit-elle
en baissant son arme.


Il alluma sa propre lampe et ils quadrillèrent la
salle à deux. Lexi arriva au sarcophage lui-même, où l’eau était plus sombre.


Elle vit une ombre épaisse dans l’obscurité et
tourna sa lumière vers elle.


Quand elle vit la forme éclairée par sa lampe, elle
faillit laisser tomber son téléphone.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Casler en
traversant la salle pour venir l’aider.


Un corps gisait, calé entre la tombe et le mur de la
crypte, avec une blessure au couteau à la poitrine.


Pendant un moment, Lexi ne put pas respirer.


Casler jura en allemand et ils reculèrent tous deux
d’un pas.


Quand ils éclairèrent mieux le cadavre, ils constatèrent
que c’était indéniablement le corps de leur suspect principal.


Patrizio Verga.


Son visage aux traits durs avait pâli et ses cheveux
décoiffés étaient trempés par l’eau de mer.


Depuis combien de temps ce corps était-il ici ?
Qui était venu ici le premier ?


Alors, Lexi remarqua quelque chose sur le côté
intérieur de l’avant-bras de la victime. Une marque noire.


— Non, marmonna-t-elle, craignant de voir ses
soupçons se confirmer. Ça ne va pas recommencer.


À l’aide d’un gant qu’elle gardait toujours dans sa
poche, elle plaça prudemment le bras de la victime dans la lumière et remonta
les manches.


L’encre noire et épaisse confirma ses pires
soupçons.


De plus, elle connaissait le nom écrit avec l’encre.


— Henri Acard, lut Casler à voix haute. Qui
est-ce ?


Lexi se releva, ne sachant quoi faire.


— Autrefois, j’ai travaillé avec les services
secrets français, la DGSI.


Elle sentit un pli se former sur son front et
répondit d’une voix distraite.


— Henri est mon ex-équipier.


 










CHAPITRE DIX


 


 


Les lumières de la police clignotaient
sur le marbre médiéval et la basilique était entourée d’un réseau de rubans
jaunes de scène de crime. La piazza et les bâtiments voisins avaient été vidés
de leurs civils et des policiers allaient et venaient en grand nombre dans la
vieille église. Remplissant l’air de parasites de radio, ils cherchaient
d’autres preuves dans tout le périmètre.


Lexi raccrocha. Elle venait de
rapporter à O’Shea ce qu’elle avait trouvé.


— Il dit que nous devrons le
tenir au courant quand nous aurons déterminé pourquoi il a été tué, dit-elle à
Casler. Je vais jeter un autre coup d’œil. Vous venez ?


Ils passèrent tous deux devant la
ligne des policiers qui gardaient la porte et redescendirent dans la crypte, où
d’autres agents avaient installé des projecteurs pour éclairer la scène de
crime. L’atmosphère ancienne de l’endroit avait l’air contrefaite, avec cette
lumière blanche.


Quand ils arrivèrent, un homme en
blouse blanche était déjà accroupi au-dessus du corps.


— Bonjour, inspecteurs ! dit
la voix familière d’Ivan le médecin légiste.


Il se releva pour les accueillir et
offrit une poignée de main gantée à chacun.


— Qui aurait cru qu’on se
reverrait si vite ? Bonne nouvelle pour moi, mauvaise nouvelle pour ce
gars ! dit-il en poussant la jambe de Verga du pied. Et puis, quel
magnifique bâtiment ! ajouta-t-il en s’appuyant sur la tombe. Si l’un de
vous décide de m’assassiner, laissez mon corps dans une crypte, vous me ferez
une faveur.


Du coin de l’œil, Lexi aperçut Casler
qui secouait la tête. Elle lui sourit, car elle se sentait aussi perplexe que
lui.


— Vous voyez qu’il n’y a pas
beaucoup de sang, ici, poursuivit Ivan. J’espère que j’aurai l’air aussi beau
quand je serai mort. Cet homme-là n’est pas mort dans la crypte. Ça a dû être
moins cool que je l’avais cru. Fouillez les environs et vous trouverez le reste
de la scène de crime, avec du sang. Vous trouverez peut-même une empreinte
digitale, hein ?


Ivan prit un stylo dans sa poche et
s’en servit pour fouiller la blessure au cœur de la victime.


— Il y aura beaucoup de sang.
Vous voyez cette blessure ? Selon vous, quelle est la cause de la mort,
cette fois ?


Lexi et Casler se regardèrent l’un
l’autre à nouveau. Ils n’étaient ni l’un ni l’autre d’humeur à répondre à des
questions.


— Haha ! Cette fois, ce coup
de couteau a forcément causé une hémorragie. Le tueur fait moins attention,
maintenant. Il a touché l’aorte et seulement entaillé le cœur. De plus, je
suppose que le tueur ne portait pas de talons aiguilles, cette fois. Vous
trouverez plus de sang quelque part, à moins qu’il n’ait tout désinfecté après
le meurtre.


— Dites aux agents que nous
devons chercher la scène de crime originelle, dit Casler à un des inspecteurs
anglophones. Il y aura plus de sang.


L’inspecteur hocha la tête et quitta
la crypte.


— Dans ce cas, pourquoi a-t-il
apporté le corps ici ? dit Lexi. Par remords ?


— Non, répondit Ivan avec un rire
ironique et un geste de la main. Je crois seulement qu’il aime se mettre en
scène. Bon, examinons ce qu’il a écrit.


Il réutilisa son stylo pour bouger les
bras de la victime. Ils regardèrent tous deux de plus près les blessures
récentes que l’homme avait au poignet.


— Vous voyez cet angle ? fit
remarquer le médecin légiste. Le texte est plus facile à lire pour nous que
pour le tueur, car il est orienté vers l’extérieur. Le tueur veut qu’on le
lise. C’est encore une écriture semi-onciale. Très classe. Si vous me donnez un
tatouage un jour, vous deux, veuillez choisir cette écriture-là. Le mode
opératoire est le même qu’avec Banci, mais Banci a été tuée avec une chaussure.
Ne me tuez pas avec une chaussure. Épargnez-vous cette peine. Utilisez un
couteau. C’est ce que vous appelez un modèle, vous, les inspecteurs,
hein ? Ça me rappelle une affaire non résolue qui remonte à des années.
Comment appelaient-ils le tueur ? Le Professeur ?


Lexi fronça les sourcils.


— L’Historien.


Est-ce que ça pouvait vraiment être
lui ?


Elle l’avait pourchassé si longtemps
que voir des preuves de son retour lui procurait une sensation d’irréalité.


Est-ce qu’il la narguait ? Mais
quel rapport avec Henri Acard, dans ce cas ?


— Attendez.


Quelque chose avait attiré son
attention.


— Cette fois-ci, les caractères
sont différents.


Elle plissa les yeux et se pencha vers
la marque pour mieux la voir.


Elle avait passé la dernière décennie
à analyser des polices de caractères et des motifs comme celui-là et, dans
celui-là, quelque chose ne correspondait pas aux caractères de l’Historien. En
fait, elle s’en voulait de ne pas l’avoir remarqué plus tôt.


— L’Historien utilise toujours la
même sorte de lettres et ses H ont des boucles des deux côtés, mais
celui-là … Regardez là, il n’y a pas de boucle.


— Bien vu, fit remarquer Casler.


Elle se releva mais garda les mains
sur les hanches en s’interrogeant sur le sens de cette énigme.


Soudain, Lexi était moins sûre de
comprendre cette affaire.


Les preuves avaient très clairement
indiqué qu’il s’agissait de l’Historien mais, maintenant, Lexi ne s’en sentait
plus aussi sûre.


Elle ne voulait pas écarter
l’hypothèse de l’Historien, car il était certainement capable de semer la
confusion chez les inspecteurs.


À moins que cette nouvelle piste n’ait
été conçue pour ressembler à l’œuvre de l’Historien.


Tout cela la rendait soupçonneuse.


— Nous devons envisager la
possibilité que ce soit un imitateur, conclut-elle.


Casler la regarda en penchant la tête.
Il n’avait pas l’air convaincu par une théorie ou par une autre.


— À quoi cela servirait-il de
copier l’Historien ? demanda-t-il d’un air songeur.


Cependant, Lexi se souvenait d’une
affaire similaire qui, espérait-elle, l’aiderait à comprendre celle-là.


— Il y a eu le Tueur de la
Grand-Rue, dit-elle, parlant presque comme si elle était en transe. Il laissait
ses victimes dans des centres-villes bondés et il les poignardait toujours avec
un couteau à dents. Alors, il est resté inactif pendant dix ans puis a
recommencé. Quand les enquêteurs ont analysé les faits, ils ont trouvé que ce
nouveau meurtre venait d’un imitateur qui voulait seulement tuer une des
victimes, simplement pour se venger de l’avoir trompé avec sa femme.
L’imitateur a utilisé le mode opératoire du Tueur de la Grand-Rue pour
détourner les soupçons.


— Scusami, dit un des
agents en entrant dans la crypte. Les gens qui travaillaient avec la victime
viennent répondre aux questions au poste de police. Aimeriez-vous vous joindre
à nous ?


Lexi et Casler acquiescèrent et les
suivirent de près jusqu’au bateau de la police qui attendait dehors.


— Quel dommage, dit Casler avec
un regard distant. Je suis venu ici pendant mon enfance et, maintenant, cet
endroit sera toujours connu pour ce meurtre.


Il avait peut-être raison, mais Lexi
n’en était pas si sûre. Elle s’accrocha à la balustrade extérieure du bateau.


— La ville a une longue histoire
et les gens ont tendance à oublier, dit-elle.


Casler fronça les sourcils et attendit
un long moment.


Lexi lui parla d’un autre tueur,
Alegaert, qui imitait l’œuvre des tueurs qu’il respectait. Ce nouveau meurtre
était peut-être un hommage à l’Historien.


— Vous avez certainement lu
beaucoup de dossiers d’affaires, fit remarquer Casler.


Le bateau de la police activa ses
sirènes et repartit au poste où ils étaient allés plus tôt dans la journée.
Bâillant tous les deux, Lexi et Casler montèrent aux salles d’interrogatoire,
où quelques-uns des collègues de Verga les attendaient, déjà séparés.


— Nous devrions probablement nous
séparer, dit Lexi, pour avancer plus vite.


Sans dire un mot, Casler partit vers
une extrémité du hall pendant que Lexi allait vers l’autre.


Lexi entra la salle où le guide
touristique attendait. C’était la femme à laquelle ils avaient déjà parlé, les
cheveux encore serrés en un chignon strict.


— Speransa Fiaccio, dit Lexi en
lisant son nom dans un fichier que la police de Venise lui avait fourni.


Speransa lui répondit d’un regard
froid. Alors que c’était elle qui interrogeait, Lexi se sentait toujours
étrangement intimidée par cette procédure. Elle se rappela qu’elle devait se
tenir droite et regarder la personne interrogée dans les yeux.


— Speransa, connaissiez-vous bien
Patrizio Verga ? demanda-t-elle en italien.


— Je suis désolée, mais suis-je
un des suspects, maintenant ? Ce matin, je n’étais pas au courant,
répondit-elle en serrant les mains devant elle sur la table.


Une fois de plus, Lexi était si
concentrée sur ses questions qu’elle avait oublié qu’elle était censée dire
cette sorte de chose au début de l’interrogatoire et pas après avoir posé sa
première question.


— Vous n’êtes pas un des
suspects. Nous essayons seulement de récolter toutes les informations que nous
pouvons.


— Dieu merci, dit Speransa en baissant
les épaules. Écoutez, je n’ai rien vu. J’étais seulement en colère que Patrizio
ne soit pas venu travailler. J’ai dû donner sa visite à Stefan. Pourtant, mon
Dieu, je ne savais pas que c’était pour cette raison. Je croyais qu’il était
malade et qu’il avait oublié de nous appeler ou qu’il nous cachait quelque
chose.


— Quelque chose comme quoi ?


— Mon Dieu, je ne sais pas,
répondit-elle. Qu’il avait trouvé un nouveau travail ou décidé de démissionner
et oublié de nous en informer.


— Est-ce là un comportement que
vous auriez attendu de la part de Patrizio ? demanda-t-elle.


— Je ne sais pas. Il était
apprécié, mais il n’était pas vraiment fiable.


Lexi mémorisa cette information.


— Comment décririez-vous sa
relation avec les autres guides touristiques ?


— Il s’entendait bien avec les
gens, dit-elle en gloussant, parfois un peu trop bien. Nos touristes de sexe
féminin lui donnaient de très, très bons pourboires. Il les y encourageait. Il
devait être un peu séducteur. Cela faisait partie de son charme. Il essayait
toujours de sortir avec nos guides touristiques de sexe féminin. C’était
seulement à l’occasion qu’il —


Elle s’interrompit et secoua la tête.


— Qu’il quoi, Speransa ?
insista Lexi.


Speransa secoua à nouveau la tête.


— Je ne devrais pas parler de ça.
On ne doit pas dire de mal des morts.


Lexi se pencha en avant, sur la table.


— Écoutez, nous voulons seulement
trouver qui a fait ça. Toutes les informations que vous pourrez me donner
seront importantes.


— Pensez-vous vraiment encore
qu’il a tué cette Banci ? demanda-t-elle. J’ai entendu des gens le
chuchoter dans le hall.


— Nous n’écartons aucune
possibilité, répondit Lexi avec diplomatie, mais c’est peu probable.


— C’est juste qu’une de mes
amies, Maria, est sortie avec lui une fois. Elle a dit qu’il était gentil mais
qu’il buvait trop et qu’il avait piqué une sorte de crise de rage quand il
l’avait remmenée chez elle. Je ne sais pas ce que ça signifie, mais j’ai aussi
entendu d’autres dire qu’il avait un problème avec l’alcool. Parfois, il venait
travailler avec la gueule de bois et, d’autres fois, il appelait pour dire
qu’il était malade.


Lexi se pencha en avant, sur la table.
Elle savait qu’il avait été arrêté pour ivresse et tapage, mais ce que Speransa
avait dit confirmait la violence qu’elle avait vue sur le téléphone de Banci.


Il était peut-être le premier tueur.


Fallait-il qu’elle recherche deux
suspects ?


— Il n’était pas capable de faire
quelque chose comme ça, c’est tout ce que je dirai, dit Speransa en arrachant
Lexi à ses pensées.


— Merci pour votre temps,
mademoiselle Fiaccio, dit Lexi en quittant la salle.


L’interrogatoire suivant ressembla
beaucoup à celui-ci et le suivant aussi. Bientôt, Lexi sentit qu’elle allait
pouvoir prédire ce que les employés de la basilique allaient dire avant même
qu’elle ne pose ses questions.


Rumeurs. Problèmes avec l’alcool.
Crises violentes de rage …


Mais il ne ferait pas ça.


Elle retrouva Casler dans la salle de
repos du poste. Il avait deux cafés frais en main et lui en tendit un.


— Avez-vous trouvé quelque chose ?
dit-il en prenant une petite gorgée de sa boisson.


Lexi lui rapporta les informations
qu’elle avait récoltées et ajouta :


— Personne ne semble penser qu’il
aurait pu tuer Banci ou qu’il avait des ennemis.


— J’ai obtenu les mêmes
informations, signala Casler. Parfois violent mais pas capable de tuer. Y
croyez-vous ?


Lexi avait vu assez de choses pour
savoir que la seconde moitié de cette affirmation était fausse.


— Si on les y pousse de manière
adéquate, tous les gens sont capables de tuer, fit-elle remarquer, ayant appris
la chose au cours de ses années de travail. Pourtant, nous devrions continuer à
chercher.


— L’autre guide touristique a dit
qu’il avait un rendez-vous hier soir, une personne rencontrée en ligne.


— Eh bien, c’est une piste.
Trouvons son numéro de téléphone et découvrons qui c’est, dit Lexi en bâillant.


— Nous devrions probablement nous
reposer quelques heures avant, dit Casler en posant une main sur l’épaule de
Lexi, ce qui la réveilla un peu. Il est minuit passé.


Lexi savait qu’il avait raison mais,
quand elle se tourna vers la porte, elle sentit son estomac se nouer à l’idée
qu’elle allait se reposer.


Deux corps en deux jours. Quand elle
se réveillerait, y en aurait-il un troisième ?
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D’une façon ou d’une autre, malgré les quelques
heures de repos qu’ils avaient prises, Casler donnait l’impression d’être plus
fatigué qu’avant.


Il retrouva Lexi dans la salle de briefing du
commissariat de la police de Venise. La plupart des autres étaient rentrés chez
eux depuis longtemps et la plupart des lumières étaient éteintes.


Il avait une posture bizarre et il avait retiré sa
veste. Il leur avait apporté deux nouvelles tasses de café mais, cette fois, la
sienne comportait un peu de crème et de sucre.


— Vous n’avez pas réussi à dormir, vous non
plus ? demanda-t-il.


— Je ne suis pas très bonne pour arrêter de
travailler sur une affaire, admit-elle avec un sourire penaud.


Lexi savait qu’il aurait mieux valu qu’elle sache
éteindre son cerveau quand ce dernier en avait besoin.


— O’Shea dit qu’il faut que j’apprenne ou je me
tuerai par manque de sommeil.


— Mon ex-équipier me disait la même chose, dit
Casler.


Lexi se sentit soulagée que Casler la comprenne.
Dans ce cas, il serait peut-être compréhensif quand le manque de sommeil la
pousserait inévitablement à dire quelque chose de stupide.


Lexi connecta le téléphone de Verga à une télévision
installée au centre de la salle. L’écran d’accueil apparut très agrandi sur
l’écran de la télévision, encombré des applis habituelles que Lexi voyait sur
les téléphones de tous les gens. Au bout de quelques moments de recherche, elle
trouva un dossier rempli de plusieurs applis de rencontre.


Elle ouvrit la première et trouva plusieurs photos,
toutes de belles femmes, dans le flux de Verga. Photographiées en train de
bronzer à côté de piscines, en pleine plongée libre ou en train de poser
idéalement bien devant une toile célèbre, elles étaient toutes superbes.


— Pourquoi les gens font-ils ce genre de
chose ? marmonna Lexi.


Elle parcourut les bios et les légendes de chacune
des femmes, toutes plus ennuyeuses les unes que les autres.


— Les gens se rencontrent-ils vraiment comme
ça ?


— C’est comme ça que j’ai rencontré ma femme,
dit Casler.


Il avait parlé si bas que, si Lexi ne l’avait pas
écouté, elle ne l’aurait pas entendu.


Lexi serra les doigts autour du téléphone.


Comment pouvait-elle ne pas savoir qu’il était
marié ? Elle était inspectrice, après tout.


— Je ne savais pas que vous étiez marié. Vous
ne portez pas d’alliance.


— Mon ex-femme, corrigea-t-il. Vieille
habitude. Désolé.


Lexi vit de la tristesse derrière ses yeux. C’était
le regard d’un homme qui avait été battu à plate couture lors d’un match de
boxe.


— Ça n’a pas marché, dit-il en tentant de
prendre un air nonchalant.


— Oh, dit Lexi. Je suis vraiment désolée.


— Pas de problème. Il s’avère que ne pas
pouvoir prendre de congés est très mauvais pour les relations.


Lexi ne savait pas quoi dire. Elle n’avait jamais
arrêté de travailler assez longtemps pour avoir une relation et encore moins
pour que cette dernière prenne fin.


— Eh bien, dit-elle en essayant de changer de
sujet, ça ressemble à un cauchemar. Les rencontres en ligne, ajouta-t-elle, pas
le mariage. On ne peut jamais savoir qui sont ces gens ou s’ils vous disent la
vérité.


— Vous n’êtes pas une romantique, alors ?
répliqua Casler avec un sourire narquois. Je ne peux pas dire que vous ayez
tort.


— Je ne dis pas ça, mais travailler me prend
tout mon temps. Je n’ai jamais vraiment trouvé de place pour une autre
personne.


— L’amour, c’est pour les cœu’
vaillants, plaisanta-t-il en imitant l’accent particulier d’Ivan et Lexi
s’autorisa à rire.


— Je parle beaucoup de langues, mais je ne
comprends pas cet accent, admit-elle.


Quand elle retrouva son souffle, ils continuèrent à
regarder les femmes sur le téléphone avec leurs selfies édités et les photos
des enterrements de vie de jeune fille de leurs amies.


— Que cherchons-nous exactement ? demanda
Casler.


— Je n’en suis pas encore sûre, répondit-elle.


— Pourtant, vous savez bien que vous regardez
de nouvelles possibilités, pas des femmes avec lesquelles Verga a été en
contact, n’est-ce pas ? demanda Casler.


Lexi avança les lèvres et essaya de ne pas rougir
d’embarras.


— Je ne le savais pas.


Passant à un nouvel onglet, elle vit qui avait
répondu à Verga et personne ne lui sauta aux yeux. Elle passa à la prochaine
appli de rencontres et la trouva pleine de messages de plus de vingt femmes. La
plupart de ces messages contenaient des émoticônes souriantes et de longs
compliments sur le sourire étincelant de Verga.


— Ce gars préfère un type particulier de
femmes, remarqua Lexi.


La plupart des femmes en question avaient de longs
cheveux bruns et leurs photos les montraient devant des monuments du monde
entier : la Grande Muraille de Chine, le Tower Bridge et des quantités
d’autres.


Lexi vit qu’un des profils était au nom de Nicole.
Elle le sélectionna et trouva confirmation de ses soupçons quand une photo de
Nicole Banci apparut.


Lexi approcha plus de l’écran.


Avec ses yeux brillants et intenses et son teint olive
éclatant, Nicole Banci avait l’air très différente de ce que Lexi avait vu dans
la salle d’autopsie.


— On dirait qu’ils sont sortis ensemble hier
soir, fit remarquer Casler en se basant sur leur longue conversation.


Il consulta sa montre.


— Ou il y a deux soirs, selon la manière de
compter.


Lexi fit défiler toutes les photos du profil de
Banci. Elles la montraient toutes à Venise. Il y en avait une devant la Place
Saint-Marc et une autre sous le Pont du Rialto. Dans une autre photo, elle se
tenait dans son Airbnb entièrement prête pour le bal masqué et, dans un autre,
elle se tenait dans une gondole, vêtue d’une robe d’été courte et en train de
boire un Aperol Spritz. C’était comme si elle se vantait d’être allée à Venise
à tous les hommes qui voulaient entrer en contact avec elle.


— Attendez une seconde —


Lexi se rendit compte qu’elle n’avait pas pensé du
tout au profil de Verga, alors qu’il était aussi important que celui de Banci.


Elle découvrit que son profil contenait une quantité
immense de photos similaires où il portait des lunettes de soleil, sirotait du
vin rouge devant des bâtiments gothiques vénitiens ou naviguait sur le Grand
Canal.


— Ces deux-là avaient beaucoup de points
communs, fit-elle remarquer à Casler.


Elle revint aux femmes précédentes, consulta tous
les profils cette fois et en trouva un autre qui ressemblait beaucoup à Banci.


La femme en question s’appelait Lotte et elle était
mince avec des bras et des jambes de danseuse. Ses cheveux bruns lui tombaient
librement sur les épaules. Les yeux noisette qu’elle levait et clignait avaient
un éclat espiègle.


Lotte suivait la même attitude que Nicole. Dans son
profil, tous les classiques de Venise étaient présents : on la voyait sous
le Campanile de Saint-Marc, à l’arrière d’une gondole et aussi en train de
boire un cappuccino dans un café qui donnait sur les canaux.


— Nous devons la trouver, décida Lexi.


Faisant les cent pas dans la salle, elle appela
O’Shea et écouta sonner le téléphone.


— Allô ? répondit-il d’une voix vaseuse.


— J’ai un prénom et une photo. Que peux-tu
m’obtenir avec ça ? dit-elle en se retournant vers Lotte sur l’écran de
télévision.


— Eh bien, bonjour à toi aussi, ma fille.
Sais-tu quelle heure il est ?


Il avait l’air sincèrement agacé. Cette fois, il ne
faisait plus semblant.


— Devine ? Comme ce n’est pas loin
derrière ton fuseau horaire, ça ne devrait pas être dur.


D’après le son qu’elle entendit, il avait dû prendre
ses lunettes sur sa table de nuit.


— Devrais-je appeler quelqu’un d’autre ?


— Donne-moi juste une minute, bordel,
grogna-t-il. Tu sais, tu étais censée trouver pourquoi cet homme avait été
ciblé, pas un nouveau suspect.


— Elle n’est pas suspecte.


— Eh bien, j’espère vraiment qu’elle n’est pas
une autre victime.


— Je ne le sais pas encore.


O’Shea soupira à nouveau. Lexi pensa entendre un
sommier à ressorts craquer quand O’Shea se leva de son lit.


— Génial. Nous enquêtons sur des civils
ordinaires, maintenant, n’est-ce pas ?


— Elle est —


— Ça m’est égal. Envoie la photo et le nom. Je
te rappellerai quand j’aurai trouvé quelque chose.


— Il n’avait pas l’air heureux, fit remarquer
Casler quand Lexi raccrocha pour suivre les instructions d’O’Shea.


Elle arpenta la salle en silence pendant un long
moment, en attendant.


— Si O’Shea est un correspondant, pourquoi vous
trouve-t-il des informations ? demanda Casler.


Lexi ne savait pas comment répondre à cette
question. Elle ne savait pas exactement quel travail faisait O’Shea, mais elle
savait qu’il ne refusait jamais de lui accorder une faveur.


— C’est un vieil ami, expliqua-t-elle.


— Et, en général, combien de temps lui
faut-il —


Le téléphone de Lexi l’interrompit en vibrant sur la
table. Elle le remit sur haut-parleur et se pencha sur la table, les deux
paumes appuyées sur le bois.


— Si je te le dis, promettras-tu de ne jamais
me rappeler à cette heure ? dit O’Shea d’une voix légèrement plus
éveillée.


— Bien sûr, dit-elle. Tu as ma parole.


— Pourquoi est-ce que je ne te crois pas, ma
fille ? Cette femme s’appelle Lotte Dasinger. Elle est allemande. Il n’y a
pas de corps, n’est-ce pas ? Tu vois, je n’ai vraiment pas envie d’être
obligé de revenir à Venise en avion et —


— Pas de corps. Nous avons juste besoin de lui
poser quelques questions, expliqua Lexi.


— Bien. Qui qu’elle soit, elle était sur le
manifeste d’un vol au départ de Venise il y un jour de cela. Si tu as d’autres
questions sur elle, demande à l’Office fédéral de la police criminelle ou à la
police allemande.


— Merci, O’Shea, dit-elle d’une voix aussi
proche de la joie que possible.


Lexi écarta le téléphone de son oreille puis l’y
remit en toute hâte quand l’Irlandais laissa soudain échapper :


— Attends !


Lexi se figea et se mordilla la lèvre inférieure en
entendant O’Shea taper sur un clavier dans le haut-parleur du téléphone.


— Ma fille, je crois que tu as trouvé quelque
chose de particulier.


— Que veux-tu dire ?


— Il ne s’agit pas d’une enquête officielle,
mais mademoiselle Lotte a été impliquée dans un incident selon la police de
Venise, qui pense qu’elle a été attaquée. Apparemment, alors qu’elle était dans
la rue, elle s’est précipitée vers un agent, qui a dit qu’elle avait eu l’air
« effrayée » et « anxieuse » mais qu’elle avait refusé de
faire une déclaration ou de porter plainte.


Le cerveau de Lexi tenta de digérer ce nouveau fait.


— Donc, elle a été attaquée, elle s’est
précipitée vers un policier pour lui demander protection, mais elle n’a pas
voulu porter plainte ?


O’Shea grogna.


— Je suppose qu’elle a surtout voulu reprendre
son avion, rentrer chez elle et oublier tout ce qui s’était passé. Pauvre fille.


La théorie d’O’Shea avait l’air convaincante, mais
elle était trop propre, trop simple. Lexi fronça les sourcils puis, avec un
soupir, elle hocha la tête et dit :


— Tu as peut-être raison. Quoi qu’il en soit,
nous avons besoin de lui parler. Encore merci, O’Shea. La prochaine faveur que
tu pourras me faire sera de te reposer.


— Oui, chef, dit-il d’une voix pleine de
sarcasme avant de raccrocher.


Lexi regarda Casler.


— Avez-vous un numéro central pour l’Office
fédéral de la police criminelle que vous pouvez appeler ?


Il leva un sourcil, ce qui accentua ses pommettes.


— Si vous leur dites que vous avez travaillé à
l’Office fédéral de la police criminelle, nous obtiendrons une réponse plus
vite.


— Détestez-vous la procédure ? Nous
devrions soumettre une requête officielle …


— Je vous en prie, Dietrich !
supplia-t-elle en utilisant involontairement son prénom. Je crois qu’elle
pourrait être en danger.


Casler céda. Il arrêta de tapoter des doigts sur la
table et prit son téléphone. Il le tint contre son oreille avec l’épaule tout
en fouillant dans son sac, à la recherche d’un numéro d’identification. Quand
il l’eut dit, un régulateur put le mettre directement en contact avec l’Office
fédéral de la police criminelle.


— Guten Abend, dit-il avant de consulter
à nouveau sa montre. Guten
Tag,
corrigea-t-il.


Alors, il commença à poser des questions en allemand
à l’agent présent à l’autre bout de la ligne. La voix de Casler fut d’abord
tendue, puis elle se détendit à mesure qu’il parlait. Dans sa langue
maternelle, il avait l’air plus calme, moins tendu.


— Danke, dit-il finalement avant de
raccrocher.


Il se retourna vers Lexi les yeux écarquillés.


— Comment l’avez-vous su ?


— Qu’ont-ils dit ? demanda Lexi en
appuyant les paumes contre la table et en retenant son souffle.


— Lotte Dasinger a été attaquée ce matin. Elle
est à l’hôpital, maintenant.
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Quand les deux inspecteurs eurent passé
la douane de Berlin, un agent de l’Office fédéral de la police criminelle les
attendait. Presque aussi grand que Casler, il était appuyé contre le mur. Il
portait un blouson de cuir ample et des vêtements sombres et il avait laissé
déboutonné le bouton d’en haut de sa chemise. Ses cheveux noirs frisés étaient
en bataille et il avait une barbe d’un jour. Il sourit à Lexi d’un air narquois
comme s’ils se connaissaient.


— Guten Tag, willkommen in
Berlin, dit-il. Bienvenue à Berlin.


Il les toisa tous les deux en passant un
peu plus de temps sur Lexi avant d’expliquer qui il était.


— Vous cherchez la fille Dasinger,
c’est ça ? Je suis l’agent Lucas Hach. L’Office fédéral de la police
criminelle m’a envoyé pour vous aider. Je voulais m’assurer que vous ne vous
perdiez pas trop. Trouver quelqu’un qui s’appelle Dasinger à Berlin, ça n’a
rien de facile, vous savez, dit-il en gloussant.


Lexi se présenta et lui serra la main.
Elle était un peu trop fatiguée pour plaisanter.


— J’ai entendu parler de vous. Vous
avez attrapé cet homme en Turquie. C’était du bon travail.


— Danke.


Les deux hommes échangèrent des
hochements de tête froids.


— Voici mon équipier, Dietrich
Casler, dit-elle pour le présenter.


Avec une grimace réticente, Casler
croisa les bras.


— Content de te revoir, Casler.
J’ai entendu parler de ton transfert.


— Vous vous connaissez ? dit
Lexi.


La froideur qui régnait entre eux l’amusait
quelque peu. Casler était tellement plus rigide que cet homme qu’il paraissait
impossible qu’ils aient travaillé ensemble.


— Nous nous sommes croisés quelques
fois, dit Hach en envoyant un autre sourire narquois à Lexi. Vous avez réussi à
dormir dans l’avion ?


Lexi répondit que non en secouant la
tête et ils sortirent de l’aéroport tous les quatre.


Casler marcha quelques mètres derrière
Lexi et Hach la tête baissée pendant qu’ils allaient vers une voiture de police
garée dehors.


Hach monta à la place conducteur et
entra sur l’autoroute à une vitesse qui noua l’estomac à Lexi.


— Nous avons sorti les dossiers sur
votre fille, expliqua Hach, et il n’y a pas grand-chose. En fait, nous ne
sommes même pas sûrs que Lotte Dasinger soit son vrai nom. Vous aurez peut-être
du mal à la faire parler.


— Ça nous regarde, dit Casler.


— Comment ça va avec
Interpol ? demanda-t-il en regardant Casler dans le rétroviseur.


— Ça va, répondit-il sans le
regarder. Tu te plais encore à l’Office fédéral de la police criminelle ?


— Rien n’a changé, mais, hé, je ne
savais pas qu’ils avaient de si jolies équipières à Interpol !


Lexi se crispa dans le siège passager à
côté de lui.


— La docteure Quinn est une
enquêtrice accomplie, répondit froidement Casler. J’ai de la chance de travailler
avec elle.


Lexi eut un sourire reconnaissant qu’il
ne put pas voir depuis l’arrière.


Le soleil se levait sur Berlin. Ses rues
étaient un mélange de bâtiments démodés agglutinés en de longues lignes et
peints en des nuances chaudes de jaune et de rouge pâle qui tenaient compagnie
à des tours modernes en verre et en acier avec la Fernsehturm qui
ponctuait l’horizon comme un énorme point d’exclamation.


Lexi se remémora les points principaux
de l’affaire.


Deux corps en trois jours et une autre
personne attaquée ?


Lotte détenait peut-être la pièce
manquante. Elle se souvenait peut-être du visage de la personne qui l’avait
attaquée.


Et si l’agresseur savait qu’elle avait
survécu, il reviendrait probablement finir le travail.


Lexi devait protéger Lotte et la
convaincre de parler à la police tôt ou tard.


Hach les conduisit directement à
l’hôpital et insista pour qu’ils lui permettent de se joindre à eux, affirmant
qu’ils seraient plus légitimes accompagnés d’un véritable agent de l’Office
fédéral de la police criminelle.


Même dans l’entrée, Lexi sentit le nuage
d’antiseptique et de désinfectant qui couvre tous les hôpitaux. Les lumières
fluorescentes illuminaient les visages fantomatiques des gens qui attendaient
dans le hall que leurs proches arrivent ou qu’on les voie.


Lexi réprima un frisson.


Elle détestait les hôpitaux. Si elle
avait pu éliminer une partie de son travail à Interpol, elle aurait choisi
celle où elle devait parler aux témoins dans un hôpital quand ils étaient
reliés à des machines qui faisaient bip et qu’ils déliraient à moitié sous
l’effet des antalgiques.


Si Lexi avait attrapé le tueur plus tôt,
Lotte n’aurait peut-être pas été attaquée.


Si Lexi avait été meilleure enquêtrice,
Lotte ne serait peut-être jamais venue ici.


L’homme présent à la réception était
minutieux. Il vérifia leurs badges puis leurs identités et leur demanda
finalement de s’inscrire. Ce ne fut qu’après cela qu’ils furent autorisés à
monter tous les trois dans l’ascenseur pour qu’une infirmière les emmène en
traumatologie, où Lotte se reposait.


— Elle est arrivée tôt, hier, vers
une heure du matin, expliqua l’infirmière. Elle est allée en chirurgie
d’urgence à 1 h 23 et elle est stable depuis. C’était une blessure à l’arme
blanche, mais le couteau a raté le cœur.


Quand Lexi entendit cette précision,
elle eut la chair de poule.


C’était très similaire aux attaques qui
avaient tué les deux autres victimes. Est-ce que le tueur l’avait suivie
jusqu’en Allemagne pour l’attaquer ? Si oui, il faudrait qu’ils se
renseignent plus sur les victimes. Quel était leur point commun ? Pourquoi
les choisissait-il ?


— Les docteurs ne s’inquiètent pas
pour elle, poursuivit l’infirmière, mais nous allons la garder en observation
un jour de plus.


L’infirmière les emmena dans un long
hall blanc jusqu’à la chambre de Lotte. Lexi se prépara au pire, pas seulement
aux machines qui faisaient bip mais aussi au visage pâle et fatigué d’une
personne qui souffre.


Cependant, quand la porte s’ouvrit, Lexi
ne vit — rien.


La chambre était vide.


Il y avait seulement une légère
empreinte sur le lit d’hôpital où quelqu’un avait sûrement été allongé. Les
couvertures bleues et blanches avaient été rejetées. D’abord, Lexi se sentit
soulagée, puis elle comprit les implications de cette absence.


Si Lotte n’était pas ici, alors,
quelqu’un avait dû l’emmener ailleurs.


Lexi regarda dans chaque coin de la
chambre, dans la salle de bains, puis retourna les draps au cas où ils auraient
contenu un indice sur l’endroit où elle était partie.


L’infirmière se rua hors de la chambre
et commença à poser des quantités de questions aux autres infirmières de
l’étage.


— Helga, wo ist das Mädchen im
Zimmer 304 ? Où est la fille de la chambre 304 ? Comment ça, vous ne
l’avez pas vue ? Non, elle n’y est pas.


Casler prit le long tube de son intraveineuse
et trouva une aiguille attachée à l’extrémité. Quelqu’un avait probablement
arraché cette intraveineuse à son bras avant de l’emmener, mais comment cette
personne avait-elle pu échapper aux agents de sécurité de la réception ?


Sauf si … sauf si elle s’était
enfuie.


Mais pourquoi ?


Lexi imagina la fille se lever de son
lit, enlever sa propre aiguille d’intraveineuse et s’enfuir, tout cela moins de
dix heures après son opération.


De quoi avait-elle peur au point de
faire ce genre de chose malgré toute sa douleur et les effets encore présents
de l’anesthésie ? Ou alors, se dit Lexi en imaginant le pire, quelqu’un
d’autre aurait pu s’en prendre à elle avant.


— Sheisse, murmura Hach.


— Partie sans laisser de trace,
signala l’infirmière. Personne ne l’a vue s’en aller.


Lexi réfléchit frénétiquement à toutes
les possibilités, allant de la plus probable à la moins probable.


— Nous allons vérifier les caméras
de surveillance, dit Lexi, qui les avait remarquées en arrivant.


— Quelqu’un devrait relever les déclarations
des autres personnes présentes à l’étage, juste pour qu’on soit sûrs de n’avoir
oublié personne. Allez-y, vous deux, proposa Casler.


Lexi était désolée de le laisser seul,
mais elle n’avait pas le temps de protester. Elle repartit à l’ascenseur à
toute vitesse avec Hach pendant que Casler restait sur place.


Lexi tapota le sol du pied pendant tout
le trajet en ascenseur. Après avoir descendu onze étages jusqu’au sous-sol, ils
trouvèrent le bureau de la sécurité dans un coin isolé du bâtiment.


Et si elle arrivait trop tard ?


Elle expliqua la situation aux vigiles
en charge, mais les vigiles ne semblèrent pas lui faire confiance. Quand Lexi
était stressée, son allemand devenait toujours un peu agité. Cependant, quand
Hach leur eut répété le problème et montré son badge d’agent de l’Office
fédéral de la police criminelle, le vigile les emmena dans la salle de
surveillance.


Lexi s’assit devant un mur d’écrans
d’ordinateur et regarda chaque caméra de l’hôpital, dont celles qui couvraient
les sorties.


— Nous avons oublié de demander
quand on l’a vue pour la dernière fois, constata Lexi à voix haute, donc, ils
repartirent au début des vidéos et regardèrent la vue du hall de Lotte du
moment où elle y entrait jusqu’à celui où l’emmenait de la salle d’opération en
fauteuil roulant tôt dans la matinée.


Lexi la reconnut d’après son profil de
l’appli de rencontres, avec les cheveux qui lui tombaient encore en vagues
parfaites sur les épaules, ses longues jambes et ses yeux espiègles. Seulement,
maintenant, elle croulait sous la douleur.


Lexi accéléra la vidéo et regarda des
infirmières entrer et sortir de la chambre. Pendant longtemps, il n’y eut aucun
signe que quelqu’un d’autre entrait dans la chambre.


Serait-elle partie par les
fenêtres ?


Non, décida Lexi. La chambre se trouvait
beaucoup trop haut.


— Trouvez quel jour on lave les
fenêtres ici, chuchota-t-elle à Hach.


Soudain, elle cessa d’y penser, car elle
avait vu la tête brune de Lotte jeter un coup d’œil par la porte. La fille
regarda à gauche puis à droite et s’enfuit à toute vitesse vers la cage
d’escalier.


— Attendez ! cria presque
Lexi. Ça remonte à moins d’une heure. Passez aux caméras des sorties de
derrière.


Ils vérifièrent la porte d’entrée, les
portes latérales et les cinq parkings des ambulances jusqu’à ce que Lotte
apparaisse et sorte par une porte à double battant non surveillée de l’autre
côté de l’hôpital.


— Ralentissez, dit Lexi.


Regardée à vitesse naturelle, Lotte
avançait en chancelant et ses jambes maigres dépassaient devant elle. Lexi ne
comprenait pas si elle fuyait un occupant de l’hôpital ou voulait seulement
quitter les lieux.


Alors, quand ils passèrent à une caméra
qui filmait la rue, Lexi vit avec horreur Lotte monter dans une voiture noire
qui l’attendait dans un des parkings.


— Repassez ça, exigea Hach.


— Ça ne changera rien. Elle est
partie. Nous allons devoir identifier les plaques d’immatriculation, dit Lexi.
Appelez la police.


Hach ne semblait pas sentir l’urgence de
la chose autant que Lexi. Ils avaient presque rattrapé Lotte, la voiture
l’avait emmenée moins d’une heure auparavant, ils n’avaient plus de temps à
perdre.


Il prit le téléphone et décrivit la
voiture aux autorités pendant que Lexi regardait encore et encore Lotte monter
dans la voiture.


Dans le cadre, elle chercha une chose
qu’elle n’aurait pas vue, le visage d’un passant, quelque chose qui aurait
permis d’identifier la voiture, mais il n’y avait rien d’autre.


— Ils n’ont pas pu aller loin. On
les retrouva bientôt, dit Hach en raccrochant.


— Mais elle a pu changer de voiture
ou s’arrêter quelque part, répliqua Lexi en grognant avec agacement, car elle
n’acceptait pas d’avoir fait tant de chemin pour perdre un témoin potentiel.


Casler entra avant qu’elle ait pu finir
de s’expliquer.


— Personne d’autre n’a vu quoi que
ce soit, dit-il. Comment ça se passe, ici ?


— Regardez.


Lexi lui montra la vidéo de Lotte qui
montait dans la voiture.


— Nous avons déjà lancé une alerte
à toutes les patrouilles, mais nous ne savons toujours pas où elle est.


— Ce n’est pas entièrement vrai, dit
Casler.


Plissant les yeux, il se pencha plus
près de l’écran et son visage se retrouva à seulement quelques centimètres de
celui de Lexi.


— Je reconnais cette voiture.


Hach se tourna vers lui les sourcils
froncés.


— C’est une série BMW 7 aux vitres
teintées. Chez cette marque, les vitres teintées sont très rares. Cela dit,
c’est aussi la voiture exclusivement utilisée par des trafiquants que j’ai déjà
poursuivis. Ils sont en relation avec —


Il ralentit et baissa la voix de manière
sinistre.


— Eh bien, je veux
dire — il se pourrait — qu’elle soit une de leurs filles.


Lexi se retourna vers l’image de la
fille qui tremblait sur l’écran. Soudain, elle se rendit compte que le besoin
urgent de cette fille de s’en aller était logique. Sur l’image, Lotte était figée
et elle regardait la caméra par-dessus son épaule tout en montant dans la BMW
noire. Elle regardait Lexi comme pour l’appeler à l’aide.


Lotte était tombée de Charybde en
Scylla.


— Où allons-nous pouvoir les
retrouver ?


— Je connais le bar à partir duquel
ils travaillent, dit Casler. Il n’est pas loin d’ici.


— Allons-y, dit Lexi. Nous avons
perdu assez de temps comme ça.
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Quand Casler sortit de la voiture de Hach, il eut
l’air soulagé. Lexi vit ses épaules se détendre quand Hach s’éloigna, les
laissant à quelques pâtés de maisons du bar, car ils ne voulaient pas risquer
de se faire repérer dans une voiture de police et d’effrayer tous les occupants
des lieux.


— Y a-t-il une chose que je devrais savoir sur
cet homme-là ? demanda Lexi.


Casler se passa une main dans les cheveux,
redressant sa coiffure déjà parfaite. Il secoua la tête mais sans regarder Lexi
dans les yeux. Elle voyait qu’il cachait quelque chose.


— Nous ne nous sommes jamais entendus,
répondit-il.


Lexi décida de ne pas insister.


— Merde, on ressemble à des policiers,
constata-t-elle.


Comme l’uniforme qu’elle s’ordonnait de porter ne
l’aiderait pas par ici, elle retira son blazer et le jeta derrière une benne à
ordures. Ensuite, elle souleva le débardeur qu’elle portait dessous et cacha
son pistolet à sa taille en bas de son dos. Enfin, elle libéra ses cheveux de
sa stricte queue de cheval.


— C’est mieux ? demanda-t-elle à Casler.


— Euh … Vous avez l’air superbe …
bafouilla-t-il en laissant ses yeux s’attarder brièvement sur elle avant de
détourner le regard. Je veux dire, vous ressemblez moins à un policier.


— Vous devriez vous faire moins élégant,
suggéra-t-elle. Enlevez la veste.


— C’est un bar. Pourquoi voulez-vous que je
fasse ça ?


Il la regarda comme si elle venait de lui demander
de se séparer de son jouet d’enfance préféré.


— La cravate, au moins ?


— OK, consentit-il.


Détournant le visage comme s’il était légèrement
embarrassé, il sortit la cravate bleue de son cou, défit le premier bouton de
sa chemise et rangea la cravate bien pliée dans sa poche.


Lexi sourit d’un air narquois. Il avait l’air beau,
mais elle n’allait pas l’admettre.


— Vous devenez acceptable, dit-elle avec un
sourire séducteur.


Le bar était un bâtiment court peint couleur charbon
aux fenêtres noircies et entouré par des enseignes en néon qui faisaient la
promotion de la bière et des femmes proposées à l’intérieur. Même au milieu de
la journée, l’endroit attirait une petite file de gens qui attendaient que le
videur les autorise à entrer. C’était plus un club qu’un bar, comprit Lexi.


Plusieurs voitures de la même sorte, des séries BMW
7 noires, étaient garées devant, ce qui indiquait à Lexi qu’ils étaient venus
au bon endroit. Elle reconnut même le numéro d’immatriculation de la voiture
qui était allée à l’hôpital. Elle donna un petit coup de coude à Casler pour
qu’il le remarque lui aussi.


Ils allèrent à l’avant de la file d’attente, où le
videur montait la garde. Il avait la tête rasée et des tatouages lui couvraient
le cou et les mains. Aux mains, il portait plusieurs bagues pour avertir les
gens que, si on l’agaçait, on le regrettait.


Il jeta un coup d’œil à Lexi et à Casler, fronça les
sourcils et dit simplement Nein en un grognement grave.


— Mais vous ne nous avez même pas demandé nos
cartes d’identité, protesta Lexi en se penchant vers l’avant pour qu’il soit
forcé de l’écouter.


— Pas de problème, dit Casler à l’homme,
s’interposant entre Lexi et le videur avant que la situation ne dégénère.


Il mit une main sur l’épaule de Lexi et l’éloigna de
la porte. Quand ils furent assez loin pour qu’on ne les entende pas, il
s’expliqua.


— S’ils voient nos cartes d’identité, ils
verront nos badges. Nous n’y avons pas réfléchi. Nous ne sommes pas en mission
secrète. Nous ne savons même pas —


— Dans ce cas, on entre par-derrière,
interrompit-elle.


Elle le poussa et fut hors de portée avant qu’il ait
pu essayer de la retenir.


Il poussa un soupir embarrassé.


— Docteure Quinn … appela-t-il.


Cependant, Lexi était déjà à la moitié de l’autre
côté du bâtiment.


— Vous venez ? dit-elle par-dessus son
épaule. Ou allez-vous appeler le central pour demander la permission ?


Il réfléchit et prit la même expression qu’une
statue mécontente.


Lexi se demanda à nouveau s’il n’avait pas tort. Il
n’avait pas … raison … quand même ?


Malgré tous ses efforts, Lexi commençait à faire
confiance à cet homme. Elle devrait peut-être réfléchir à ce qu’il avait à
dire.


Cependant, venir ici avait été son idée.
Juste derrière ces portes, des réponses les attendaient. Elle ne partirait pas
sans elles.


— Bien, grogna-t-il en traversant l’espace qui
les séparait de ses pas lourds et réticents, mais restez avec moi, OK ?
Ces gars sont dangereux.


— Ce n’est pas mon premier groupe de racket.


De l’autre côté du bâtiment, ils découvrirent que la
porte de derrière était verrouillée de l’intérieur. Lexi essaya de la faire
s’ouvrir avec une carte de crédit, mais il leur faudrait un pied-de-biche pour
que ça marche.


Lexi marcha le long du mur du bâtiment, cherchant un
autre moyen d’entrer, et trouva une petite fenêtre sale à peu près à la hauteur
de son épaule.


— Alexandria, avertit Casler, comprenant déjà
ce qu’elle comptait faire.


— Aidez-moi à grimper.


Elle passait la tête par la fenêtre mais ne pouvait
pas s’y faufiler sans qu’on la soulève.


Il eut l’air réticent à nouveau mais s’agenouilla
quand même sur le gravier, qui était parsemé de débris de verre et de mégots de
cigarette. Lexi monta sur son genou, ouvrit la fenêtre et s’y enfila. Elle se
hissa prudemment de l’autre côté, essayant de faire aussi peu de bruit que
possible. Elle utilisa le bureau installé sous la fenêtre comme marche puis se
retrouva à nouveau sur le sol.


Elle se retrouva dans une sorte de bureau
administratif. Il y avait un ordinateur à l’écran noir sur le bureau sur lequel
elle venait d’atterrir et une déchiqueteuse à côté de tas d’archives et de
commandes imprimées de caisses d’alcool. Dans le coin, on voyait plusieurs
tonnelets empilés les uns sur les autres.


— Alexandria, dit Casler de l’autre côté d’un
murmure inquiet quand elle ne répondit pas.


Elle se retourna et vit son visage qui l’observait
par la fenêtre étroite. Il était assez fort pour se hisser à cette hauteur,
bien sûr.


— Je ne passe pas. C’est trop étroit.


Il essaya de tourner les épaules mais, quoi qu’il
fasse, l’encadrement en bois était trop étroit et la fenêtre ne s’ouvrait pas
plus.


— C’est trop dangereux d’y aller seule.
Revenez, dit-il.


Cependant, Lexi était allée trop loin pour renoncer.
Elle regarda par la porte entrebâillée du bureau et dans le hall.


— Pensez-vous que Lotte peut être ici ?
demanda-t-elle.


Il ne répondit pas.


Cela devait vouloir dire qu’elle avait raison.


Lotte Dasinger était quelque part à l’intérieur,
contre sa volonté, seule. Personne d’autre ne la cherchait. Personne d’autre
n’allait l’aider.


Si Lexi faisait demi-tour, cela pourrait donner au
groupe de racket une chance d’emmener Lotte ailleurs ou cela laisserait le
temps au tueur de revenir pour finir le travail.


Non. Lexi refusait que cela arrive.


— Alexandria, répéta Casler en un murmure plus
fort.


— Je reviens.


Sans tenir compte de ses chuchotements
d’avertissement, Lexi ouvrit la porte du bureau.


Une pointe de culpabilité lui monta dans la gorge.
Elle savait qu’elle prenait des risques, non seulement pour elle mais aussi
pour Casler, car, si quelqu’un ouvrait la porte de derrière verrouillée et le
voyait, il serait en danger lui aussi.


Lexi ne s’attarderait pas. Elle allait trouver Lotte
et partir. Sans interruption.


Elle entra dans le long hall et entendit la musique
tonitruante du club à l’autre bout. Les murs étaient peints en noir et sales,
comme si une substance gluante en suintait. Elle passa devant une réserve
pleine de bouteilles de vodka et de bière et devant une autre pièce qui
contenait une table pliante entourée par plusieurs chaises et où des cartes à
jouer et des bouteilles de bière vides jonchaient le sol partout, mais Lotte
n’y était pas.


À mesure qu’elle avançait, le son de la musique
tonitruante se faisait plus fort et noyait presque le son de Casler qui lui
demandait de revenir. Elle voulait appeler Lotte, mais elle savait que cela ne
ferait qu’attirer l’attention sur elle.


Elle entendit des pas et une voix qui approchaient,
mais de quelle direction ?


Soudain, il passa le coin.


Ils s’arrêtèrent brusquement tous les deux, aussi étonnés
l’un que l’autre.


Il était en noir de la tête aux pieds et avait les
deux oreilles couvertes de boucles en or.


— Wer zur Hölle bist du ?
demanda-t-il. Qui
t’es, putain ?


Sans attendre de réponse, il porta la main à une
arme glissée dans sa ceinture.


Le mouvement réveilla un entraînement enfoui tout au
fond des réflexes de Lexi. Son corps sut exactement quoi faire sans réfléchir.
Son arme apparut au même moment que celle du voyou.


Ils se figèrent tous les deux et s’observèrent
mutuellement. Impasse.


D’après les centaines de rapports qu’elle avait
mémorisés, elle savait qu’elle ne pouvait pas tirer. Elle risquerait plus de se
faire tuer et de causer la mort de l’otage qu’elle essayait de sauver.


De son côté, son ennemi pensait que, s’il attendait,
de l’aide viendrait tôt ou tard le tirer de ce mauvais pas. Or, il n’avait pas
tort. Il pouvait se permettre d’attendre et elle ne le pouvait pas.


Elle devait agir.


Avec un juron étouffé, Lexi écarta les mains,
détourna l’arme de son ennemi et retira le doigt de la gâchette.


Ça allait être délicat.


— Ruhig sein. Ich gebe auf, dit-elle. Du calme. Je me rends.


Laissant échapper un soupir de soulagement, le voyou
désigna le sol avec son pistolet. Lexi avança en laissant pendre son pistolet
au bout de ses doigts. Prudence. Pas encore, se dit-elle. Elle
n’était qu’à un mètre, maintenant. Elle se pencha pour poser l’arme par terre.


Pas encore.


Tendant un bras, l’homme de main fit signe à Lexi de
lui donner l’arme, baissant ainsi son propre pistolet.


Maintenant.


Lexi bondit vers l’avant, lui prit la main et le
força à pointer le pistolet vers le haut en essayant de le lui arracher tout en
saisissant son propre pistolet et en appuyant le canon contre le ventre de son
ennemi.


Quand elle le fit, le regard du voyou se remplit de
panique. Il appuya sur la gâchette et plusieurs coups de feu trouèrent le
plafond. Un autre agent aurait abattu cet homme, mais Lexi savait ce qui se
passerait si elle le faisait.


Ses amis devaient déjà approcher. Ils verraient leur
ami mort par balle et n’hésiteraient pas. Elle pouvait encore s’en tirer sans
tuer qui que ce soit. Personne ne mourrait, ni elle, ni Casler ni ce voyou
racketteur.


Elle lui frappa la main du coude aussi fort qu’elle
le put jusqu’à ce que l’arme en tombe. Sentant ses cheveux lui tomber devant le
visage, elle virevolta pour lui envoyer un coup de pied au genou, dégager ainsi
un peu d’espace et remettre son pistolet devant sa poitrine en un seul
mouvement habile.


Une seconde avant que l’arme de Lexi ne soit en
place, l’homme de main la frappa à la gorge de son autre poing. Il avait frappé
à l’aveuglette mais avait eu de la chance et atteint sa cible. Elle recula en
trébuchant. Elle avait levé les deux mains trop tard pour se protéger le cou et
elle essaya alors de contrôler la quinte de toux qui suivit.


Elle s’agita dans tous les sens et continua à se
battre. Son arme s’envola.


Lexi envoya un coup de tête et le voyou recula.


Quand elle eut retrouvé son souffle, Lexi leva les
poings devant le visage et se mit dans la position de combat qu’on lui avait
apprise pendant son entraînement.


Se retenant de tousser, elle se prépara à repousser
le coup suivant.


Elle bloqua le deuxième coup de son ennemi et
réussit à lui faire un croc-en-jambe et à le faire tomber. Lors de sa chute, il
essaya de la saisir pour la faire tomber elle aussi.


Cependant, Lexi piétina son poignet tendu et il cria
de douleur. Avec son autre pied, elle lui appuya sur les côtes.


Alors qu’il était encore en train de tousser, roulé
en boule par terre, elle trouva son arme où elle était tombée, vérifia qu’il
reste des balles et la pointa sur lui.


— Où est Lotte Dasinger ? demanda-t-elle
en espérant qu’il finirait par se rendre utile après tout.


Il leva les yeux vers elle, reprenant encore son
souffle. Lexi s’accroupit pour mieux le voir, car il faudrait qu’elle
l’identifie plus tard.


Cependant, avant qu’il n’ait pu répondre, elle
entendit d’autres pas arriver derrière elle.


Deux autres gangsters apparurent, coupant son unique
accès à la fenêtre de derrière.


Elle se tourna pour s’enfoncer plus loin dans le
club et s’échapper par l’entrée, mais trois hommes de plus apparurent et lui
bloquèrent la route.


Merde. Elle était prise en étau.


Sa seule sortie, la salle avec la table de jeu,
était une impasse.


Les deux hommes qui arrivaient derrière elle
sortirent leurs pistolets. Les trois qui se trouvaient devant sortirent leurs
propres armes : des coups-de-poing américains et des couteaux. L’un d’eux
tenait un poignard dentelé aussi long que son avant-bras.


— Du bist ein wenig verloren, Schätzchen, dit
l’homme au long couteau pour la narguer. Tu es un peu perdue, ma chérie.


Elle se tourna dans un sens puis dans l’autre,
essayant de les garder tous en vue. Elle pointa l’arme sur les uns puis sur les
autres mais, si elle appuyait sur la détente, quelqu’un lui tirerait dessus.


Son esprit lui disait que, d’un point de vue
statistique, elle n’y survivrait pas. Il n’existait pas de protocole pour les
agents qui, acculés de la sorte, n’avaient rien à négocier. Dans les dossiers
qu’elle avait lus, aucun agent plongé dans une telle situation n’avait survécu.


Son sang se glaça.


Un des hommes tira et le monde ralentit.


La balle frappa le mur quelque part en les ratant de
peu, elle et les trois hommes qui se tenaient de l’autre côté du hall.


L’homme au couteau chargea. Elle réussit à esquiver
sa lame, mais un de ses compagnons approcha.


Il la frappa au ventre. Il portait un coup-de-poing
américain. Elle essaya de ne pas crier et recula en trébuchant tout en se
forçant à rester debout.


Elle avança en titubant, essayant de se battre.


Cependant, le poing de l’homme au coup-de-poing
américain lui frappa le crâne.


Le monde se fit flou.


La douleur explosa partout dans sa tête.


Elle s’efforça de rester debout, mais le sol
semblait se lever autour d’elle et, avant d’avoir compris ce qui lui arrivait,
elle s’effondra sur le sol froid.


Debout ! lui cria une voix intérieure,
lui ordonnant de se défendre. Elle regarda l’endroit où son arme était tombée,
de l’autre côté du hall.


Beaucoup trop loin.


Elle se dit vaguement qu’elle n’aurait jamais dû
laisser Casler dehors.


Crac. Un son de verre que l’on brise résonna derrière
elle. Tous les racketteurs se tournèrent pour regarder, interrompant le combat.


Par la porte du bureau, elle vit le cadre de la
fenêtre tomber au sol en morceaux.


Casler sortit du petit bureau administratif avec des
morceaux de verre brisé et des échardes accrochés à sa veste.


Avait-il réellement défoncé la fenêtre et son
encadrement pour entrer ?


Il regarda Lexi juste assez longtemps pour vérifier
qu’elle soit encore en vie puis se concentra sur les cinq criminels qui se
tenaient devant lui.


Lexi n’avait jamais vu ses yeux si sombres. Toute
politesse et toute galanterie en avaient disparu.


Casler leva son pistolet.


Lexi eut peur pour les racketteurs.


Le premier attaquant le mit en joue et réussit à
tirer maladroitement une fois avant que le propre pistolet de Casler ne
réplique bruyamment.


Un des voyous armés se cambra et cria de douleur en
s’effondrant contre le mur qui se dressait derrière lui. Un des hommes de main,
qui avait un couteau de poche, tenta de foncer sur l’agent, mais Casler ne
ralentit même pas. Il visa plus bas et l’homme de main qui l’attaqua vit sa
rotule exploser et tomba bruyamment à terre avec son couteau, secoué par
l’angoisse.


Les autres racketteurs se mirent à l’abri où ils le
purent pendant que Casler rejoignait le voyou au pistolet.


Gardant son propre pistolet près de sa poitrine,
Casler envoya sa main libre vers l’avant, saisit la glissière de l’arme de
l’homme de main et le tira vers l’arrière. Le voyou essaya furieusement de
tirer et son arme laissa échapper une série rapide de cliquetis pitoyables
parce que la glissière empêchait la balle de s’aligner correctement.


D’une torsion résolue, Casler arracha l’arme à
l’homme.


Désarmé, l’homme sortit un couteau de sa botte. Il
essaya de taillader Casler avec maladresse, mais Casler esquiva toutes ses
attaques avec un instinct extraordinaire comme s’il savait ce que l’homme
allait faire avant qu’il ne le fasse. Il rangea calmement son pistolet dans son
étui et jeta l’arme de l’homme de main par une des fenêtres brisées qui se
trouvaient derrière lui.


Profitant du fait que Casler était concentré sur le
voyou au couteau de botte, l’homme au coup-de-poing américain se faufila autour
de lui et passa le bras autour de son cou. Casler recula de quelques pas en
trébuchant mais intentionnellement jusqu’à ce que l’homme soit plaqué contre le
mur.


Quand le premier homme approcha, couteau de botte en
main, Casler lui envoya un violent coup de pied antre les jambes et l’homme se
pencha vers l’avant en criant de douleur.


Sans attendre qu’il se soit effondré, Casler lui
envoya un uppercut au nez.


— Schizze ! cria-t-il pendant que
du sang lui gouttait sur la lèvre supérieure.


Casler donna à l’autre homme un autre coup de pied
vigoureux qui l’empêcha de se battre pour de bon puis envoya un coup de coude
dans les côtes de l’homme qui se tenait derrière lui, le forçant ainsi à mettre
fin à sa prise d’étranglement.


Libre, Casler se tourna vers l’attaquant. Avec un
poing déjà en sang, il envoya à son assaillant un, deux puis trois coups à la
mâchoire jusqu’à ce qu’il s’effondre.


Il ne restait que l’homme au couteau dentelé.


À moitié incrédule, Lexi regarda Casler prendre le
couteau de botte du premier homme et affronter le troisième homme avec la même
fureur. L’homme réussit à couper Casler à la joue, mais cela donna à ce dernier
l’opportunité de le saisir par le bras, de le retourner et de lui déboîter
l’épaule en un seul mouvement rapide.


Hurlant, le dernier attaquant tomba au sol avec un
bruit sourd.


Il régna alors un silence sinistre.


Cinq gangsters, abattus ou tabassés dans leur propre
bar, gisaient au sol.


Le seul son que l’on entendait était la respiration
laborieuse de Casler.


Lexi le regardait fixement, incrédule.


Comme ils n’avaient qu’une paire de menottes chacun,
cela ne suffirait pas, mais Casler disparut dans le bureau administratif puis
en revint avec un rouleau de ruban adhésif. Il l’utilisa pour attacher les
poignets aux voyous et ils ne purent plus bouger. Ce faisant, il leur fouilla
les poches pour y récupérer leurs autres armes et leurs cartes d’identité.


Alors, il se retourna vers Lexi, qui était encore
assise par terre, immobile.


Il avait du sang qui gouttait d’un côté du visage et
les cheveux qui lui tombaient sur le front, trempés par la sueur.


— Ça va ? demanda-t-il entre des souffles
irréguliers.


Il lui tendit une main pour l’aider à se relever.


Comme elle ne savait pas quoi dire, elle
chuchota :


— Et vous, ça va ?


— Ja, dit-il d’une voix peu
convaincante.


Elle ne savait pas si elle devait vraiment le
croire.


— Nous devons trouver Dasinger, si elle est
ici, se souvint Lexi.


Tout son corps protesta quand elle se pencha en
avant pour ramasser son arme tombée au sol. Elle ne voulait pas s’en servir,
mais il fallait qu’elle ait de quoi se défendre. Hésitante, elle ouvrit toutes
les portes suivie de près par Casler.


Ils fouillèrent les pièces restantes jusqu’au moment
où ils la trouvèrent allongée sur un lit au fond d’un vestiaire, un tissu froid
appuyé contre la tête.


Lotte Dasinger se releva dès qu’elle les vit. Elle
était trop abasourdie pour prononcer ne serait-ce qu’un mot. Ils devaient avoir
l’air étrange, un peu blessés tous les deux, et ils durent fouiller dans leurs
poches pour sortir leurs badges et prouver leur identité.


De son côté, Lexi reconnut Lotte immédiatement grâce
à ses longs cheveux noirs et l’éclat de ses yeux levés.


— Tout va bien, réussit-elle à dire quand elle
eut trouvé son badge. Nous allons vous sortir d’ici. Suivez-nous.


 










CHAPITRE QUATORZE


 


 


Une foule d’ambulances et de voitures de
police était agglutinée devant le club.


Leurs lumières clignotantes et leurs
fortes sirènes avaient fait fuir la plupart des clients louches. La rangée de
voitures noires brillantes avait disparu du parking dès que les gens s’étaient
rendu compte de la présence de Casler et de Lexi.


Lexi escorta Lotte jusqu’à l’arrière
d’une des voitures de police et s’assit à la place passager. Pendant qu’elles
partaient toutes les deux pour un commissariat de Berlin, Casler restait pour
communiquer avec la police locale et fournir sa déclaration sur ce qui s’était
passé.


Alors que sa voiture quittait le
parking, Lexi regarda par les vitres et vit Casler assis à l’arrière d’une des
ambulances. Un secouriste lui parlait en lui éclairant les yeux avec une lampe
pendant qu’un autre agent se tenait à côté avec un stylo et du papier pour
noter sa déclaration.


Lexi aurait voulu l’appeler par les
vitres alors qu’elle ne savait pas quoi lui dire. Elle savait qu’elle devait
s’excuser.


Cette manœuvre décidée à la hâte aurait
pu leur causer des ennuis avec la police locale ou, pire encore, avec Gobert,
qui était prêt à recourir à tous les prétextes possibles pour les priver de
leur liberté d’action.


Pire encore, Casler était blessé à cause
de l’imprudence de Lexi. Elle ne savait pas ce qui lui serait arrivé s’il
n’avait pas défoncé la fenêtre pour entrer.


Lexi remarqua que Lotte gardait le
regard détourné des vitres et le nez baissé vers la moquette.


— Je n’ai rien fait de mal,
marmonna-t-elle d’une voix étonnamment grave pour une personne aussi maigre et
nerveuse.


Par peur, Lexi regarda dans le
rétroviseur jusqu’à leur arrivée au poste de police, mais personne ne la
suivit. Malgré cela, elle n’aimait pas emmener Lotte dans un poste de police.
On savait que les groupes de racket comme celui-là corrompaient les
commissariats locaux pour obtenir des informations. Si un agent corrompu
apprenait que Lotte avait été emmenée au commissariat pour interrogatoire, elle
serait peut-être encore plus en danger.


Lexi menotta Lotte avant de l’emmener à
l’intérieur. Si cela ressemblait à une arrestation et pas à un interrogatoire,
elle serait peut-être moins en danger.


À l’intérieur du bâtiment, Hach les
attendait avec son sourire narquois et nonchalant caractéristique. Appuyé
contre un bureau, il regarda longtemps Lexi. Il lui souhaita la bienvenue en
ces lieux et lui expliqua qu’il était prêt à travailler avec la police locale
pour détecter et calmer les conséquences de ce qu’il appelait sa « petite
aventure par la fenêtre » pendant qu’elle interrogeait le suspect.


Lotte tourna brusquement la tête d’un
côté à l’autre. Elle scruta toute la pièce et regarda par toutes les portes.
Lexi se demanda si elle avait reconnu quelqu’un.


— Emmenez-la dans une salle
d’interrogatoire, dit Lexi. Mon équipier et moi, nous nous y rendrons bientôt.


— Hé !


La voix de Lotte était forte et
contrariée. Elle rejeta la main que Hach avait posée sur son épaule pour
essayer de l’emmener vers les salles d’interrogatoire.


— C’est pas juste !


— Donnez-lui des vêtements propres
et que quelqu’un lui emmène un café, dit Lexi à un des agents.


Lotte essaya de protester encore plus
mais fut obligée de suivre Hach dans le hall.


Lexi voulait l’aider de son mieux mais
craignait de ne pouvoir rien faire, vu tout ce que cette fille devait
affronter.


Chercher à identifier l’attaquant était
une chose, mais Lexi n’avait pas le pouvoir de l’aider à échapper au groupe de
racket puissant qui la prostituait.


Lexi allait devoir mener l’interrogatoire
avec prudence, ou elle ferait courir encore plus de risques à Lotte.


Elle ne voulait pas l’interroger sans
l’aide de Casler. Même quand Hach revint, impatient, elle refusa de commencer
l’interrogatoire sans lui. Elle lui devait ça.


Quand Casler arriva finalement et sortit
de l’ascenseur, il avait l’air encore plus épuisé qu’avant. Il portait sa veste
de costume sur l’épaule et il avait remonté ses manches de chemise. Il marchait
d’un pas lent et fatigué et ne s’était même pas recoiffé. Il tenait un morceau
de gaze contre la coupure superficielle qu’il avait à la joue.


Hach lui offrit des applaudissements
sarcastiques.


— On ne t’aurait pas cru capable de
ça, hein, Casler ? dit-il en lui claquant le dos un peu trop fort.


Casler supporta la chose patiemment avec
un sourire peu enthousiaste, mais Lexi pensa voir qu’il rougissait légèrement.
Il la salua d’un hochement de tête comme s’il ne s’était rien passé.


— Dasinger n’a pas donné de
déclaration préalable, expliqua Hach en remmenant les deux policiers à la salle
où ils détenaient la jeune femme. Elle est terrifiée par le groupe de racket.
En fait, je la comprends. Savez-vous que notre dernier informateur a été
retrouvé mort dans le fleuve les yeux arrachés ?


— Laissez-nous faire.


Lexi voulait qu’il s’en aille pour
qu’elle puisse parler seule avec Casler.


Il finit par les laisser. Apparemment,
il se rendait dans une salle d’observation où la vidéo de l’interrogatoire
serait accessible.


— Merci, dit-elle maintenant qu’ils
étaient enfin seuls.


C’était trop peu comme remerciement.
Elle voulait tendre la main, faire quelque chose de plus, mais elle ne
savait pas comment.


— Ne vous inquiétez pas pour ça,
répondit-il en gardant les yeux rivés sur le miroir sans tain qui se trouvait
devant eux.


— Vous êtes sûr que ça va ?


Lexi voyait que son grand corps
paraissait abattu et qu’il ne se tenait pas vraiment droit. Il se frotta les
deux yeux.


— Ça ira. Tous les gangsters ont
été arrêtés pour attaque d’un agent de police, répondit-il. Ils étaient déjà
suspects dans beaucoup d’autres affaires.


— Je suis vraiment désolée, dit
Lexi en regardant ses pieds, sentant que cette excuse était faible et
insuffisante. Je ne voulais pas aggraver la situation, je —


— Pour l’instant, il semble que
toutes les actions seront couvertes par la raison suffisante, dit-il.


Lexi hocha la tête.


— C’est quand même de ma faute. Je
nous ai mis tous les deux en danger et je suis désolée.


— Ne vous inquiétez pas pour ça.
Nous avons trouvé Dasinger, et puis, quelques hommes très peu recommandables
ont été arrêtés par la même occasion. Je me remettrai, Alexandria. Ça va.


Il lui sourit comme pour la convaincre
qu’il disait la vérité.


Lotte leva les yeux vers eux au travers
d’un rideau de cheveux noirs en bataille. Du vieux maquillage lui coulait sur
les joues, lui tachait le visage et donnait l’impression qu’elle avait le
regard fou et désespéré que l’on trouve chez les animaux en cage.


— Je n’ai rien fait, dit-elle pour
se défendre. Je ne sais pas pourquoi vous avez arrêté ces hommes. Je travaille
au club, vous comprenez ? Ce n’est pas le travail le plus glamour qui
soit, mais j’ai besoin de cet argent.


— Lotte, mon collègue s’est trompé,
dit Lexi. Vous n’êtes pas en état d’arrestation. Je voulais que cela ressemble
à une arrestation pour vous protéger. Nous avons seulement quelques questions à
vous poser.


Lotte secoua la tête, peu convaincue,
sans détourner les yeux de la table à laquelle elle était assise.


— Nous ne sommes pas ici pour
parler du racket, lui assura Casler. Nous sommes ici parce que quelqu’un vous a
attaquée il y a deux jours, à Venise.


Lotte se pencha sur la table et regarda
attentivement Casler.


— Comment diable savez-vous
que —


— Parce que, savoir, c’est notre
travail, dit Lexi. Reconnaissez-vous cet homme ?


Elle lui montra la photo de Verga sur
son téléphone.


— Quoi ? Maintenant, je n’ai
plus le droit d’aller à Venise ? dit sèchement Lotte.


— Comme l’a dit mon équipière,
ajouta Casler, vous n’êtes pas suspecte, Lotte. Nous n’avons rien contre vous.
Nous essayons seulement de trouver qui a fait ça. Celui qui vous a attaquée
pourrait essayer de vous retrouver, puisque vous avez survécu. Nous voulons
l’empêcher.


— Ah, les flics, dit-elle en se
moquant. Vous arrivez avec vos armes extraordinaires et vos badges brillants
mais, en fin de compte, vous savez que dalle.


Même si Lexi détestait l’admettre, Lotte
avait raison, au moins en partie. Jusque-là, dans cette affaire, elle faisait
du surplace.


— Je sais, acquiesça-t-elle en
s’étonnant elle-même. Ce gars s’imagine que nous ne pouvons pas le retrouver.
Si vous nous aidez, cela lui donnera tort.


Lotte leur adressa un regard noir à tous
les deux, sceptique.


— Je voudrais vraiment pouvoir vous
aider, mais je ne sais rien. Jusque-là, vous n’avez fait que me causer des
problèmes avec les gens pour lesquels je travaille.


— Est-ce pour cela que vous avez
quitté l’hôpital ? demanda Casler.


— Je ne pouvais pas y rester et
garder mon travail avec le groupe de racket, admit-elle en baissant les yeux
vers le vernis qui s’écaillait sur ses ongles. Je n’avais pas vraiment besoin
d’y rester, de toute façon. La blessure n’était pas si grave que ça.


— Vous avez reçu un coup de couteau
à la poitrine.


— Mais l’agresseur n’a rien touché
de vital. Je sais que c’est un miracle, mais je ne peux pas perdre mon temps à
m’en réjouir. Ils m’en voulaient déjà du nombre de jours que je manquais au
club et ils n’allaient pas me laisser me prélasser à l’hôpital pendant une
durée indéterminée.


Lotte soupira, détourna le regard et
cligna des yeux en se mâchouillant la lèvre inférieure pour se calmer.


— Je pensais juste que j’allais
prendre des antalgiques. J’ai quelques clients qui peuvent m’en procurer et ce
produit rapporte beaucoup.


Plus Lotte parlait, mieux Lexi
comprenait sa vie. Des ennuis financiers l’avaient forcée à se prostituer et,
maintenant, elle était trop impliquée pour s’en sortir. Aller chercher d’autres
clients à Venise avait dû être risqué.


— Et si vous nous en disiez plus
sur votre séjour à Venise ? suggéra Casler. Pourquoi y êtes-vous
allée ?


Elle se mit à l’aise sur sa chaise et
recula tellement que les pieds de devant de la chaise se soulevèrent du sol.


— Si je le dis, j’y gagne
quoi ?


Lexi et Casler échangèrent un regard et
virent chacun l’inquiétude de l’autre.


— Nous n’avons pas le droit de
promettre des services de protection, dit Casler.


Même si Lexi le regrettait, il avait
raison. Le groupe de racket ne faisait pas partie de leur affaire. Il était
hors de leur juridiction. Ils n’avaient pas le droit de fournir ce genre de
service.


— Eh bien, dans ce cas, je crois
que je ne peux pas vous aider.


Lotte croisa les bras et pencha sa
chaise en arrière.


Malgré toutes ses manières et ses
menaces, Lexi savait que Lotte n’était qu’une fille ordinaire effrayée qui
s’était retrouvée dans un monde où elle ne savait pas survivre.


Lexi ressentit de la pitié pour elle.
Parfois, elle détestait que le système complique ces choses-là.


— Je parlerai à un des agents qui
enquête sur le racket. Je pourrai probablement vous obtenir une protection,
dit-elle tout en sachant que ça n’avait rien de sûr.


— Je connais personnellement
l’agent, proposa Casler. Si vous nous aidez, il acceptera volontiers de vous
trouver une protection.


Ils restèrent assis en silence tous les
trois. Lexi et Casler attendaient que Lotte accepte leur proposition. Lexi
craignait qu’elle en demande plus. Certaines personnes voulaient de l’argent,
un logement, des choses que les commissariats de police ne pouvaient pas
donner.


— Bien, acquiesça finalement Lotte.


Lexi s’autorisa à respirer. Maintenant,
ils allaient peut-être tous obtenir ce dont ils avaient besoin.


— Je suis allée à Venise pour
travailler, commença Lotte, dont l’extérieur froid commençait à disparaître. Je
sais que ce que je fais n’est pas beau, mais certaines personnes ont moins de
choix dans la vie que d’autres, vous savez ? Je me suis gravement endettée
il y a quelques années. Le groupe de racket me tuerait s’il découvrait que je
suis allée à Venise, mais j’avais besoin de cet argent, vraiment besoin …
Je ne sais pas, je croyais peut-être que je pourrais me faire du liquide plus
rapidement là-bas. Et puis, si j’étais dans une autre ville, le groupe de
racket ne le saurait pas.


Lexi poussa la photo de Verga vers
Lotte.


— Est-ce à Venise que vous avez
rencontré cet homme ?


— Oui. Patrizio ! dit-elle
d’un ton moqueur avec un faux accent italien. Il a dit qu’il n’était pas
intéressé. Je crois qu’il n’avait pas d’argent. Ce n’était qu’un minable de
guide touristique. Comme si j’allais accepter de travailler gratis !


— Patrizio Verga a été retrouvé
mort il y a un jour de cela, dit Lexi.


— Merde, vraiment ?


L’attitude insensible de Lotte disparut
encore plus. Elle se pencha vers l’avant sur sa chaise pour regarder
attentivement la photo du mort.


— Je suis désolée, mais je ne le
savais pas. Je ne voulais pas l’insulter. C’est seulement qu’il a prétendu être
intéressé, qu’il a envoyé tous ces messages sur l’appli de rencontres, puis
qu’il a refusé de payer.


— Que s’est-il passé ensuite ?
demanda Lexi.


Lotte inspira profondément.


— J’ai fini par obtenir ce que je
voulais. Les touristes se sentent seuls, vous savez ? Cependant, pendant
mon dernier jour sur place, j’ai rencontré le gars qui m’a attaquée.


Son regard se fit distant et elle se mit
à parler plus lentement.


— Je sais que c’est toujours
dangereux. Dans ce travail, on ne peut pas exiger la sécurité, je le sais, mais
là …


— Pas de problème, dit Lexi en
tendant une main par-dessus la table. Prenez votre temps.


— Il voulait qu’on se retrouve
tard, du moins, tard pour moi. Nous allions repartir à cet hôtel et,
franchement, j’étais un peu ivre. Le vin italien, vous savez ? Il est
meilleur que la bière, c’est sûr, mais il … Il m’a acculée dans une
ruelle. Il avait un couteau.


— Était-ce le même homme que celui
qui vous a attaquée en Allemagne ?


Lotte pencha la tête puis secoua le
menton.


— Quoi ? Non. Non. J’ai été
attaquée quand mon avion a atterri le jour de mon retour, poignardée et
dévalisée. Le gars de Venise était différent.


Choquée, Lexi sentit son cou se crisper.
Elle échangea un bref regard avec Casler et ils semblèrent penser la même chose
en même temps. L’attentat perpétré contre Lotte en Allemagne n’était pas lié.
L’assassin qui avait échoué à Venise avait simplement renoncé. Cela signifiait
que le tueur était encore à Venise et qu’il allait récidiver.


La voix de Lotte Dasinger se brisa
presque comme si elle allait pleurer.


— J’étais dans une ville étrangère.
Je ne savais pas quoi faire.


— Ça va aller, dit Casler pour la
rassurer.


Il sortit un paquet de mouchoirs en
papier de sa poche et en tendit un à Lotte.


— Écoutez, je promets que ce
n’était pas si grave que ça.


Elle se passa une mèche de cheveux
derrière l’oreille en essayant de minimiser la chose.


— Les salauds, ça fait partie du
métier.


— Lotte, expliqua Lexi, celui qui
vous a attaquée a aussi tué Patrizio Verga et une autre femme, Nicole Banci.
Vous avez de la chance d’être en vie.


Lotte réfléchit à nouveau puis haussa
les épaules.


— Si vous le dites.


— Connaissiez-vous Nicole
Banci ? demanda Lexi en faisant glisser une photo de leur première victime
sur la table.


Lotte secoua la tête.


— Non, je ne l’ai jamais vue.


— Pouvez-vous nous dire à quoi il
ressemblait ? demanda Lexi. L’homme qui vous a attaquée ?


— Il portait un masque, un de ces
masques idiots avec toute la peinture et les bijoux bon marché. Vous savez, la
sorte qu’on met à un bal masqué. Mais —


— Mais quoi ?


— Cela n’a probablement aucune
importance.


— Je vous en prie, Lotte !
Aucun détail n’est insignifiant dans cette affaire, dit Lexi, qui savait qu’ils
avaient déjà trop peu de preuves pour enquêter.


— Il avait un accent bizarre, je ne
sais pas de quel pays. Ce n’était pas un accent italien, c’est sûr. Ni
américain ni allemand. J’ai peur que ça laisse beaucoup de possibilités.


Casler s’avachit dans sa chaise.


Pour la plupart des gens, c’était une
autre impasse. Si Lotte ne pouvait pas identifier l’accent, cela ne leur serait
d’aucune utilité.


Mais Lexi n’était pas comme la plupart
des gens et la remarque de Lotte lui donna une idée.


— Est-ce que vous reconnaîtriez cet
accent si vous l’entendiez à nouveau ?


— Merde, quand on se fait
poignarder par un homme masqué, on ne reconnaît jamais sa voix ! Désolée,
je …


— Pas de problème. Parlait-il
italien ?


— Non. Il voyait que je ne le parle
pas et il ne le parlait pas très bien lui non plus, donc, nous avons surtout
communiqué en anglais, puis il a dit quelque chose en une autre langue, je ne
sais pas quoi.


— Parlait-il comme ça ?
dit Lexi en français en imitant un autochtone à la perfection.


— Il n’était pas français, si c’est
ce que vous demandez. Même si je ne suis pas douée en langues, je ne suis pas
ignare.


Lexi sourit.


— Désolée. J’essayais seulement de
vous aider.


Elle essaya toutes les langues qu’elle
connaissait et que l’on parlait dans cette partie du monde, demandant à Lotte
si elle les reconnaissait. Lotte dit non au turc, au grec, au tchèque et au
polonais, que Lexi elle-même n’avait jamais appris à fond. Elle essaya même de
prendre un accent irlandais en imitant l’élocution habituelle d’O’Shea.
Finalement, elle dit quelque chose en néerlandais belge, sans grand espoir.


— C’est ça, dit Lotte. C’est
l’accent que j’ai entendu.


Lexi essaya de cacher un sourire et
adressa un hochement de tête à Casler. Maintenant qu’ils connaissaient la
nationalité de leur tueur, ils pouvaient affiner leur recherche.


— Merci beaucoup pour votre aide,
mademoiselle Dasinger, dit-elle en se levant. Je vais parler à l’inspectrice
qui enquête sur le racket et m’assurer que vous soyez protégée.


— Nous nous assurerons que vous ne
revoyiez jamais ces gens-là, si c’est ce que vous voulez, ajouta Casler.


Lotte se repassa une mèche de cheveux
derrière l’oreille et leur adressa un sourire penaud.


— Oui. Merci, dit-elle d’un air
presque reconnaissant.


Dès qu’ils eurent passé la porte, Casler
se tourna vers Lexi et demanda :


— Et s’il avait imité
l’accent ?


— Avec une femme qu’il allait tuer
sans témoins ?


Lexi secoua la tête.


— Non, il devait être authentique.


— Dans ce cas, nous cherchons un
Belge, dit Casler, et il est encore à Venise.


 










CHAPITRE QUINZE


 


 


Assis dans sa chambre d’hôtel,
l’Observateur surveillait ce qui se passait dehors. La troisième nuit du
carnaval battait son plein dans la ville, qu’il noyait de musique, de rires et
du son des feux d’artifice. Les touristes s’amusaient sans craindre son dernier
travail.


La télévision déblatérait son fond
sonore, mais il la regarda attentivement quand il entendit le présentateur du
journal télévisé parler des meurtres mystérieux des quelques derniers jours. Il
traduisit laborieusement l’italien et reconstitua le reste.


— Nicole Banci, trente-deux ans, et
Patrizio Verga, trente-cinq ans, ont été tous les deux trouvés morts dans deux
des monuments les plus célèbres de Venise, dit le présentateur.


Des photos des deux victimes apparurent
brusquement sur l’écran.


— La police de Venise n’a pas
encore révélé d’informations supplémentaires sur l’affaire, mais nous pensons
qu’Interpol travaille en étroite collaboration avec la police locale pour
trouver la personne responsable de ces meurtres.


L’Observateur éteignit la télévision et
la chambre se retrouva plongée dans un silence sinistre. Fouillant dans ses
poches, il sortit une coupure de journal en belge. L’article relayait les
affaires précédentes d’Alexandria Quinn. Le visage de l’intéressée était même
imprimé sur la première page du journal. Stoïque mais fière, elle regardait
l’objectif d’un air professionnel mais sûr de soi.


— Cette affaire a nécessité toutes
mes compétences, disait-elle dans l’article, mais nous avons mis un autre
criminel derrière les barreaux pour très longtemps.


L’Observateur avait été très déçu quand
il avait constaté que cette fille n’était finalement qu’une idéaliste
superficielle comme les autres qui divisait l’humanité entre les criminels et
les innocents.


Comme si les gens étaient aussi simples.


Il sortit une autre coupure. Celle-là
montrait un de ses ex-équipiers dans une de ses premières affaires. Le nom
« Henri Acard » était imprimé dessous.


Écrit en français, l’article consacré à
cet homme était encore moins supportable. Il rapportait en détail tout le
travail difficile qu’il avait accompli au cours de sa carrière et sa gratitude
envers son équipière.


Ni Quinn ni Acard ne faisaient peur à
l’Observateur.


En fait, c’était l’inverse. Bientôt,
c’était eux qui auraient peur de lui.


Il regarda leurs visages fixement et
longtemps, mémorisant les photos noires et blanches malgré leur qualité
moyenne. Penser à ces individus lui faisait remonter de la bile dans la gorge.


Il prit la poubelle de salle de bains de
la chambre et la plaça au pied du lit. Il ouvrit les fenêtres pour laisser
entrer le son des feux d’artifice et l’odeur de l’air humide de la nuit. Alors,
il sortit son briquet de sa poche et mit feu aux deux coupures. Il laissa
tomber le papier en flammes dans la poubelle et regarda les visages d’Alexandria
Quinn et de Henri Acard se décomposer jusqu’à ce qu’il ne reste plus d’eux
qu’une tache noire comme de la suie.


La troisième victime s’était échappée,
la fille allemande.


Il aurait aimé la présenter comme étant
un autre morceau du puzzle avant l’apothéose. Cependant, est-ce que l’illustre
agent Quinn aurait compris le message ? Vu la manière dont les gens
parlaient d’elle, elle paraissait être un ange justicier infaillible.


Cependant, il savait que ce n’était pas
vrai.


Cette infaillibilité n’était qu’un autre
masque et, bientôt, ils verraient, elle et tous ses amis d’Interpol, que
l’irréprochable Alexandria Quinn pouvait se tromper grossièrement.


Il était temps de se remettre au
travail.


Il fit ses bagages en y glissant un
nouveau couteau, qu’il avait directement volé dans les cuisines de l’hôtel. Il
l’enveloppa dans un lambeau de serviette de l’hôtel et le mit au fond d’un sac
à bandoulière, sous une poignée d’aiguilles et de stylos, prêt à l’usage.
Alors, il éteignit les lumières et s’en alla, masque en main.


Elle ne comprenait toujours pas et,
maintenant, il allait devoir exprimer sa déception de manière plus
spectaculaire.


Alberding. Glabre, radin …


ou rage.


Oui. Cela favoriserait bien ses plans.


Il était temps qu’il attire toute
l’attention d’Alexandria Quinn.


 










CHAPITRE SEIZE


 


 


Pendant le vol de retour à Venise, Lexi
et Casler ne parlèrent pas beaucoup. Ils ne dirent rien pendant le trajet en
voiture qui les emmena au centre-ville par le pont. L’épuisement les rendait
muets tous les deux. Pendant le trajet en voiture, Lexi remarqua que Casler
s’était assoupi.


Finalement, on les laissa au même
endroit que deux jours et demi auparavant, et pourtant, beaucoup de choses
avaient changé.


Au lieu de réagir de manière froidement
irréfléchie à la présence de son nouveau équipier, Lexi commençait à faire
confiance à Casler. Il était un bon inspecteur et elle se rendait compte qu’il
la protégerait quoi qu’il arrive.


Même avec cette nouvelle piste, Lexi ne
se sentait pas plus proche de trouver le tueur qu’au début de l’enquête. Elle
avait déjà connu des enquêtes qui avaient mené à une impasse, mais, dans cette
affaire-là, quelque chose lui paraissait anormal.


Seulement, elle ne voyait pas ce que
c’était.


Elle avait la sensation que le tueur la
menait en bateau, comme un chat qui joue avec une souris.


— Nous devrions écrire une liste de
tous les touristes belges présents en ville, suggéra-t-elle en bâillant. Nous
pourrions trouver les informations chez les guides touristiques, les agences de
voyages et les hôtels. Je suis sûre que quelqu’un, quelqu’un a vu ce
gars.


Elle se remémora les affaires sur
lesquelles elle avait enquêté en Belgique en se demandant s’il y avait des
coïncidences ou des liens. Il y avait les deux frères qu’elle avait surpris en
pleine contrebande d’œuvres d’art, auxquelles ils faisaient passer la frontière
pour les vendre à des milliardaires sud-américains. Il y avait le tueur à gages
qui avait échappé à la condamnation de peu et qui était parti dans un autre
pays sous un nouveau nom.


— Et l’Historien ? demanda
Casler. Cela fait longtemps que personne n’a évoqué son nom.


Quand Lexi entendit mentionner
l’Historien, elle se réveilla. Elle examina l’idée en passant en revue tout ce
qu’elle savait sur le tueur qui lui avait pris ses parents. Malgré la longue
liste de similitudes, la théorie ne fonctionnait pas vraiment.


— L’Historien n’est pas aussi
négligé, conclut-elle. Il ne laisserait jamais de témoin dans son sillage et il
ne permettrait jamais qu’une cible lui survive.


— Parfois, les tueurs sont
désorganisés, suggéra Casler. Ils perdent en précision quand ils deviennent
trop confiants.


Ils entrèrent tous deux dans une
nouvelle rue éclairée par des guirlandes lumineuses pendues aux bâtiments.


— C’est ce qui s’est passé dans
l’affaire Farin, admit Lexi.


Casler la regarda en levant un sourcil.


— Vous n’avez rien lu sur
lui ? Il arrachait le cœur aux gens puis l’envoyait dans le monde entier
par la poste. Il a dérouté la police pendant des années. Il s’avère qu’il
créait cette énigme …


Lexi s’interrompit. Elle pouvait parler
jour et nuit des détails les plus obscurs de toutes les affaires qu’elle avait
mémorisées mais, pour l’instant, elle devait se concentrer.


— Bon, quatre inspecteurs
d’Interpol ont trouvé Farin en France. Il était tellement sûr de lui-même qu’il
avait laissé une empreinte digitale ensanglantée sur la poignée de la porte
d’un appartement qu’il avait attaqué — D’habitude, il n’y avait pas
d’empreinte digitale sur les scènes de ses crimes, même pas celles de ses
victimes. Par contre, l’Historien n’a jamais laissé le moindre fragment de
preuve, même pas une mèche de cheveux. Il y a une grande différence entre les
deux.


Lexi et Casler appelèrent tous les
groupes de visite locaux qu’ils trouvèrent mais, comme ils étaient tous fermés
jusqu’au lendemain, Lexi appela Makrantonaki pour lui parler de la nouvelle
piste. Il n’eut pas l’air impressionné et raccrocha avant que Lexi ait fini sa
phrase.


Il n’y avait aucun moyen d’obtenir plus
d’informations jusqu’au lendemain matin, quand la ville se réveillerait.


— Est-il si tard que ça ?
demanda Lexi, frustrée.


Casler baissa les yeux vers sa montre.


— 1 h 54.


— Merde.


Lexi avait eu l’impression qu’il était
seulement aux alentours de vingt-deux heures et que la nuit ne faisait que
commencer.


— L’Allemagne est beaucoup plus
loin que je le croyais.


Ils décidèrent de s’arrêter au premier
hôtel qu’ils trouveraient. Dans la fenêtre de celui-ci, une enseigne en néon
indiquait qu’il leur restait de la place. À l’intérieur, le hall exigu sentait
les algues et les pulls mais, au moins, l’hôtel prenait encore des clients.
Lexi et Casler payèrent et le propriétaire leur fit monter quatre étages par un
escalier tortueux et étroit pour les emmener à leurs chambres voisines.


— Reposez-vous, docteure Quinn, dit
Casler en se tenant devant sa porte.


— Lexi, suggéra-t-elle comme elle
aurait dû le faire depuis deux jours et demi. Vous devriez m’appeler Lexi.
C’est le nom que me donnaient mes parents.


Il hocha la tête avec reconnaissance.


— Dormez bien, Lexi.


Alors, il entra dans sa chambre.


La chambre de Lexi était aussi exiguë
que le lobby l’avait été et le linge de lit était parsemé de taches douteuses.
Un dégât des eaux couvrait la moitié d’un mur.


Lexi était trop fatiguée pour s’en
soucier.


Comme la journée avait été chaude, elle
ouvrit les deux fenêtres pour rafraîchir l’air et s’effondra sur le lit. Elle
se sentait trop épuisée pour bouger, pour se doucher ou même pour dormir. Au
lieu de cela, elle avait l’impression qu’elle pourrait contempler le plafond
taché toute la nuit comme si elle était en transe.


Elle resta allongée là longtemps en
essayant de se convaincre de se lever. Soudain, son téléphone éclaira la
pénombre de la chambre.


Elle le prit et ne reconnut pas le
numéro qui s’afficha sur l’écran.


Lexi se força à se lever, à tirer les
rideaux et à quitter ses vêtements de travail. Elle consulta à nouveau son
téléphone. Le code de pays du numéro suggérait l’Allemagne, mais cela pouvait
signifier n’importe quoi.


C’était peut-être O’Shea qui appelait
avec un de ses téléphones jetables.


j’ai vu les nouvelles, disait le
message. est-ce que l’historien est de retour ?


Izel, pensa-t-elle
immédiatement. C’était probablement sa sœur, avec laquelle elle avait perdu le
contact depuis longtemps, qui avait envoyé ce SMS. De plus, des connaissances
de Lexi, c’était la seule qui refusait constamment d’utiliser des majuscules.


La dernière fois que Lexi avait eu des
nouvelles de sa sœur remontait à deux ans. Le SMS actuel était tout aussi
énigmatique que le précédent.


Les deux femmes avaient tendance à ne
communiquer que juste assez pour s’assurer que l’autre soit encore en vie.


Maintenant, elle venait d’écrire à Lexi
sans la prévenir. Comment avait-elle ne serait-ce que trouvé son numéro et,
plus étrange encore, comment avait-elle fait le lien entre sa sœur et
l’affaire ?


— Non, répondit-elle. C’est un
copieur.


Lexi en était presque sûre. Même si elle
voulait que ce soit l’Historien, elle savait reconnaître son travail quand elle
le voyait. Ce tueur se servait de l’Historien comme bouclier, copiait son mode
opératoire à son propre avantage.


Mais si tel était le cas, pourquoi le
faisait-il ?


Et comment le tueur connaissait-il son
nom ?


Lexi écarta cette pensée de sa tête.
Elle avait besoin de repos. Elle pourrait y repenser quand elle trouverait
d’autres preuves le lendemain matin.


Le téléphone s’éteignit pendant qu’elle
y réfléchissait. Elle se cacha sous les couvertures et ferma les yeux, mais les
idées qui lui tourbillonnaient en tête l’empêchaient de s’endormir.


Elle consulta son téléphone plusieurs
autres fois, mais Izel n’avait pas répondu.


— Kusursuz, marmonna Lexi en
turc. Génial. De toute façon, je ne voulais pas que tu m’appelles.


Alors qu’elle s’endormait, son téléphone
vibra à nouveau.


Elle se leva d’un bond, mais c’était une
notification de courriel. Elle reconnut l’adresse. C’était celle de Henri
Acard.


— Lexi, disait-il, j’ai entendu
parler des mots écrits sur Verga. Je viens à Venise.


Cela faisait longtemps qu’elle n’avait
pas pu discuter avec son vieil équipier et elle était contente à l’idée de le
voir.


En même temps, elle sentait qu’il se
passait autre chose, comme si sa venue avait été prévue.


Lexi laissa tomber son téléphone à côté
d’elle sur le lit. Elle entendit des feux d’artifice au loin et des gens ivres
crier en italien dans la rue. La ville de Venise était bien réveillée et les
gens faisaient la fête.


Et maintenant, quelqu’un menaçait tout
ça. Qui serait sa prochaine victime ?


Pourquoi Venise ? Verga et Banci
semblaient n’être qu’un moyen pour ce tueur. Est-ce que cela pourrait être la
même chose pour la ville elle-même ? Venise n’était peut-être que le décor
d’un drame plus cruel auquel elle n’était pas préparée.


Elle se leva pour fermer et verrouiller
les fenêtres puis elle vérifia que la porte soit verrouillée avant de se
remettre au lit.


Dès qu’elle ferma les yeux, l’épuisement
l’envahit et elle tomba dans un sommeil troublé, pendant lequel elle rêva de
ses parents, des jours qu’ils avaient passé ensemble en Turquie et des
hurlements qu’ils avaient dû pousser quelques moments avant de mourir.
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Lexi se réveilla en sursaut le lendemain
matin quand elle entendit quelqu’un tenter de s’introduire dans sa chambre
d’hôtel. La poignée tremblait bruyamment parce que la personne qui se tenait de
l’autre côté de la porte essayait d’entrer de force.


Lexi jaillit de son lit et prit son arme
sur la table de nuit, où elle l’avait laissée. Après ce qui s’était passé au
bar, elle avait décidé de ne plus jamais s’en séparer. Elle déverrouilla la
sécurité et pointa l’arme sur la porte mais, au lieu d’un intrus, elle vit
seulement Casler qui levait les mains.


Même après la nuit qu’ils avaient eue,
il avait l’air aussi impeccable que jamais, avec un costume frais et les
cheveux soigneusement peignés en arrière. La seule chose qui indiquait les
difficultés qu’il avait subies les quelques derniers jours, c’était sa blessure
à la joue, qui se faisait déjà moins visible.


— Ce n’est que moi, dit-il en
levant les mains.


Lexi s’excusa. C’était la deuxième fois
qu’elle faisait ça.


— Je ne voulais pas vous réveiller,
dit-il, mais c’est juste qu’il est presque midi et —


Lexi mit soudain les deux pieds par
terre puis se rendit compte qu’elle portait son pyjama, un tee-shirt de
l’université trop grand et un short ample, devant son nouveau collègue.


— Je suis désolé, s’excusa-t-il.
J’ai frappé plusieurs fois, mais vous n’avez pas réagi. Si vous voulez vous
reposer un peu plus longtemps, je peux —


— Non, dit-elle. Non, Dietrich, je
suis désolée. Je serai prête dans une minute.


Casler s’en alla et Lexi commença à se
doucher. Elle apprécia la chaleur de l’eau et essaya d’évacuer les souvenirs
que l’affaire lui avait rappelés.


Les rêves de la veille au soir lui
revinrent en tête. Les visages de ses parents l’obsédaient. Elle les voyait
encore les yeux levés vers elle, allongés sans vie, dans leur chambre d’hôtel
qui n’avait pas été loin de Venise.


Elle se frotta le visage jusqu’à ce que
sa somnolence disparaisse. Finalement, elle s’habilla, mit son arme dans son
étui et descendit l’escalier à toute vitesse.


Casler l’attendait, assis le dos droit
sur un sofa bas dans le hall. Il avait l’air comique, trop grand pour le petit
espace qui l’entourait.


— On repart à la police de
Venise ? demanda-t-elle en se refaisant une queue de cheval serrée.
Désolée d’avoir fait la grasse matinée.


— Ne vous inquiétez pas. Je les ai
appelés quand je me suis réveillé ce matin et je leur ai demandé de trouver les
noms de tous les touristes belges qui ont séjourné en ville la semaine
dernière. Ils seront sûrement prêts à nous montrer ce qu’ils ont trouvé quand
nous arriverons.


— Bien.


Ils montèrent dans un bateau-taxi en
face de l’hôtel et Lexi se remit à s’excuser encore et encore.


— Je suis désolée d’avoir fait la
grasse matinée. Ça ne recommencera pas.


— Oubliez ça, dit Casler. J’espère
que vous avez pu vous reposer.


Lexi secoua la tête.


— Le repos, ce n’est pas vraiment
ma spécialité, lui avoua-t-elle.


Le taxi les déposa au poste de police,
où ils retrouvèrent Makrantonaki. Quand ils eurent échangé quelques trivialités
sur leur voyage à Berlin, il leur donna la mauvaise nouvelle.


— Eh bien, vous nous avez demandé
de trouver une liste de touristes belges. Que voulez-vous que je vous
dise ?


Il ouvrit la porte d’une de leurs salles
de briefing. Elle était pleine de tas de feuilles de papier qui couvraient la
table ou étaient empilées contre le mur.


— Les gens adorent Venise. Nous
avons accueilli plus de 90000 touristes rien que cette semaine. 5000 d’entre
eux étaient belges. Voici ce que nous avons pu imprimer jusque-là.


— Nous allons commencer par ceux
qui sont encore en ville, dit Lexi. Ensuite, nous examinerons les autres.


— Nous avons prévu que vous
voudriez faire comme ça.


Makrantonaki prit un tas de feuilles de
papier de trente centimètres de haut et le mit dans les bras de Lexi.


— Donc, nous avons pris la liberté
de les trier pour vous. Voici les 649 qui sont arrivés avant le premier meurtre
et qui ne sont pas encore partis.


Le poids de la pile fit presque tomber
Lexi. Elle la replaça sur la table, où elle tomba avec un bruit sourd.


— Nous devrions probablement
commencer par ceux qui ont un casier judiciaire, ajouta Casler.


— Il y en a plus de trois cents,
dit Makrantonaki avec un sourire excessivement satisfait. Ils sont en haut de
la pile.


— Excellent, répondit Lexi.


Elle fronça les sourcils puis divisa les
trois cents premiers papiers plus ou moins également entre elle et Dietrich.


Makrantonaki et les autres agents les
laissèrent trier la quantité énorme d’informations. Lexi se frotta les tempes.
Elle avait déjà mal aux yeux à l’idée de lire tant de documents.


Lexi regarda par-dessus son épaule pour
s’assurer que Makrantonaki ait quitté la salle avant de dire :


— Je crois qu’il est un peu trop
content de nous voir noyés dans la paperasse.


— Ce n’est même pas de la
paperasse, protesta Casler en se laissant tomber sur une des chaises. Nous ne
savons pas ce que nous cherchons.


— Je suppose que nous le saurons
quand nous le verrons. Nous devons trouver quelque chose. Nous ne pouvons pas
interroger tous ces gens.


Les deux agents lurent pile après pile
de papiers. Une heure de lecture passa. Lexi ajouta les casiers judiciaires et
les liens familiaux divers à ses connaissances encyclopédiques sur le crime,
mais personne ne lui sauta aux yeux.


Vers 15 heures, un des agents en
uniforme leur apporta un expresso chacun pour les aider à tenir bon.


Lexi avala le sien d’un seul coup. Elle
n’aimait pas autant l’expresso que le café turc. Le café italien était moins
fort, mais la caféine suffit à lui donner l’énergie dont elle avait besoin pour
continuer à lire.


Elle leva les yeux quelques moments plus
tard et vit Casler grimacer en regardant sa tasse. Il goûta prudemment son café
plusieurs fois puis grimaça à nouveau.


— Rien ne vous force à boire ça,
Dietrich, lui dit Lexi pour le taquiner en lui donnant un petit coup de coude.


— Je ne veux pas être impoli,
chuchota-t-il alors qu’ils étaient seuls dans la salle.


Elle gloussa puis lui prit sa tasse et
l’avala d’un coup.


Il eut l’air impressionné mais ne dit
rien.


Chaque minute passa lentement. Ils
firent tous les deux un tas de personnes à vérifier, toutes celles qui avaient
été arrêtées pour crime violent, pour vol ou qui avaient fui leur libération
conditionnelle. Cependant, Lexi avait beau essayer de trouver une personne qui
sorte de l’ordinaire, les visages commençaient à se ressembler tous. Leur pile
de suspects potentiels monta à cinquante à leur première tentative.


— Cela en fait encore trop, soupira
Lexi.


— Réexaminez la pile, dit Casler.
Je vais regarder les autres. Voyez si une personne sans casier judiciaire
pourrait correspondre au profil de quelqu’un qui commet des crimes comme ça.


— Dans notre profil, nous avions
précisé qu’ils devaient avoir un casier judiciaire, dit-elle. Attendez —


Un des fichiers du haut de la pile lui
parut intéressant. Elle regarda le visage familier d’un homme aux cheveux
marron frisés qui avait une cicatrice sur le côté droit de la mâchoire.


— Je connais ce gars, dit-elle.


Il lui fallut un moment pour
l’identifier, puis elle se souvint.


— Elias Leroux, dit Casler en
lisant par-dessus l’épaule de Lexi. Comment se fait-il que vous le
connaissiez ?


Lexi leva le fichier puis se précipita
vers la porte en répondant rapidement par-dessus son épaule :


— J’ai déjà enquêté sur lui.
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L’hôtel de Leroux était un bâtiment
aussi énorme que coûteux. Rien qu’en le regardant, Lexi se sentait petite. Il
était construit au bord du Grand Canal, avec un quai plein de hors-bord et de
gondoles chers. Sa façade en stuc clair semblait briller et, à l’intérieur, il
y avait un escalier majestueux qui menait aux chambres, un restaurant
bouillonnant d’activité au centre et un lustre étincelant dans l’entrée
principale. Tout cela incita Lexi à se demander pourquoi ils étaient allés dans
le premier hôtel qu’ils avaient vu alors que celui-là offrait de belles vues et
probablement des oreillers remplis de plumes.


— Que ferait un trafiquant dans
un endroit comme celui-là ? demanda Casler avec une stupéfaction égale à
celle de Lexi.


Il leva les yeux vers les plafonds,
qui étaient entourés de moulures couronnées complexes.


— Il est aussi pirate
informatique, dit Lexi. À mon avis, ils ont une bonne connexion Wi-fi, ici, et
il a piraté leur système de réservation en ligne pour ne pas avoir à payer.


Casler leva les sourcils.


— Avec son vrai nom ?
Il n’est pas aussi bon qu’il le croit.


— Que voulez-vous que je vous
dise, Dietrich ? Les gens sont idiots et personne n’est plus idiot qu’un
criminel qui s’imagine que personne ne le surveille.


— Rappelez-moi de ne jamais
devenir criminel, dit Casler pour plaisanter. Vous me trouveriez et vous me
mettriez immédiatement en prison.


— C’est vrai, répondit Lexi en
hochant la tête avec un sourire fier qu’elle ne put cacher. Leroux aurait
facilement pu pirater les profils de sites de rencontres des trois premières
victimes. Donc, il a eu les moyens de commettre ces crimes.


Ils n’eurent pas besoin d’aller à la
réception pour demander à voir la liste des clients. Une femme en jupe droit
bleu marine les vit immédiatement et approcha de l’autre côté de l’entrée. Elle
avait une couche d’eye-liner tracée précisément au-dessus des paupières et un
badge nominatif qui disait « Angela » était soigneusement attaché au
revers de sa veste.


Lexi changea de posture quand la femme
approcha. Elle serra les mains devant elle, essayant d’avoir l’air aussi
irréprochable que ses alentours. Les vrais clients, ceux qui portaient des
vêtements de styliste et des sacs à main de luxe, jetaient parfois des coups
d’œil noirs à Lexi et à Casler, dont les vêtements sombres et simples juraient
en ce lieu.


— Puis-je vous aider ? dit
la femme en anglais.


Il semblait que Lexi donne
inévitablement cette impression. Elle avait beau être à moitié italienne, elle
savait que c’étaient ses yeux verts ambigus qui induisaient les gens en erreur.


— Nous sommes de la police et
nous venons enquêter, dit-elle. Il s’agit d’une affaire pour Interpol. Nous
avons besoin d’interroger un de vos clients.


— Si je peux vous demander de
vous écarter, nous répondrons volontiers à vos questions dans notre salle de
conférence. D’habitude, elle est réservée par nos clients qui viennent
travailler en ville, mais elle devrait être libre pour le moment.


Angela essaya de les détourner de
l’escalier de l’entrée pour les emmener vers une salle dont la pancarte était
en italien, en français et en anglais.


Lexi jeta un coup d’œil à la salle de
conférence et comprit que c’était juste une tentative de se débarrasser d’eux.


— Ça ne prendra pas longtemps,
dit-elle en plantant les pieds au milieu de l’atrium. Nous cherchons un homme
du nom de Leroux. Il est arrivé dans votre établissement il y a cinq jours. Le
numéro de sa chambre nous suffirait.


Lexi parlait de plus en plus fort.
C’était peut-être un peu impoli, mais cela lui permettrait d’obtenir une
réponse plus rapide.


— Veuillez attendre ici, dit
Angela en s’éclipsant sur ses talons hauts.


Lexi regarda Angela traverser le sol
en marbre brillant pour se rendre au bureau d’accueil, où elle parla avec
plusieurs des autres directeurs, qui se tournèrent tous vers Lexi et Casler
pour les regarder d’un air soupçonneux.


Un autre directeur d’hôtel revint à
l’endroit du sol en marbre où on les avait confinés. Il portait un costume
presque aussi parfait que celui de Casler et avait une tête chauve oblongue qui
lui donnait l’apparence d’un oiseau.


— Messieurs-dames, je suis
vraiment désolé, dit-il, mais je crains d’avoir besoin de voir vos badges avant
de fournir des informations confidentielles sur les clients qui séjournent dans
cet hôtel. Pourrais-je vous demander vos noms à tous les deux afin de vérifier
auprès de la police de Venise que vous êtes bien qui vous dites ?


Il leur adressa un sourire
condescendant et auto-satisfait.


— Clients ? Leroux est connu
pour être pirate informatique et trafiquant. Il ne paie probablement pas la
chambre où il réside, dit sèchement Lexi.


Quelques-uns des clients les plus
proches s’arrêtèrent sur place pour écouter.


— Je suis l’agent Dietrich
Casler, répondit l’équipier de Lexi à côté d’elle tout en plaçant une main sur
son bras comme pour lui demander en silence de rester calme. Voici la docteure
Alexandria Quinn, une inspectrice reconnue et renommée. Voici mon badge et je
suis sûr que mon équipière acceptera elle aussi de vous montrer le sien.


Sans tenir compte du regard qu’il lui
adressa, Lexi tendit le badge au directeur.


L’homme eut l’air déçu de ne pas les
avoir pris en pleine escroquerie. Apparemment encore sceptique, il leva les
yeux au ciel mais acquiesça.


— Suivez-moi, je vous prie,
dit-il.


Il les emmena dans une pièce des
bureaux de l’hôtel et ferma la porte derrière eux.


— Je suis désolé, mais nous
n’avions aucune idée que M. Leroux était soupçonné d’une façon ou d’une autre.
Il n’est pas ici. Je suis le concierge et je lui ai réservé une visite de la Ca’
D’Oro ce matin.


Lexi sentit ses cheveux se dresser
quand elle entendit le mot oro. Elle se souvint que ce mot élégant avait
été brutalement griffonné sur le poignet de sa mère. Y aurait-il une sorte de
lien ?


— Et il y est
encore ? demanda-t-elle impatiemment.


— Pour autant que je sache, oui.
M. Leroux n’a pas demandé d’aide supplémentaire.


— Merci, dit-elle sèchement en se
tournant pour partir. Ce n’est pas loin d’ici, dit-elle à Casler.


Une fois dehors, ils se frayèrent un
chemin dans la foule de touristes qui envahissait les rues et avancèrent aussi
rapidement que les passages bondés le leur permirent. Ils arrivèrent au célèbre
palais, qui accueillait un des musées de beaux arts les plus importants de la
ville.


La Ca’ D’Oro était construite juste
sur le quai du Grand Canal, avec des colonnes qui descendaient dans la lagune.
Elle ressemblait à un reliquat d’un royaume sous-marin perdu depuis longtemps.
Sa décoration autrefois dorée lui aurait valu son nom. Le palais avait l’air de
sortir d’un autre monde et sa surface blanchie à la chaux reflétait le soleil
de midi.


Lexi se demanda si ce bâtiment était
solide et si une pression modérée ne suffirait pas le faire tomber de ses
pilotis et s’engloutir dans la mer. Pourquoi choisir ce vieux bâtiment pour y
stocker des œuvres d’art uniques puis l’inonder de visiteurs tous les
jours ? Est-ce que ses pilotis se courbaient sous le poids de tous ces
gens, menaçant le bâtiment entier de destruction ?


À l’intérieur, le bâtiment était aussi
beau qu’à l’extérieur avec ses sols en mosaïque et ses plafonds couverts de
fresques.


Lexi se força à oublier momentanément
la beauté du bâtiment.


Pendant que tous les gens qui les
entouraient admiraient les tableaux, les statues et la splendeur du bâtiment
lui-même, Lexi et Casler cherchaient leur suspect. Lexi avait la sensation de
se noyer dans une mer de visages. Il y en avait trop, car chaque homme frisé
attirait son attention.


Elle ferma les yeux et vérifia si
quelqu’un parlait néerlandais.


Tendant les oreilles, elle repéra le
son de cette langue dans un des coins éloignés de la salle. Elle approcha du
son familier jusqu’au moment où elle atteignit le groupe, qui formait un cercle
serré autour du tableau en question.


Une petite femme parlait dans un micro
qui transmettait le son jusqu’aux casques portés par les autres membres du
groupe. Ils se tenaient autour d’un célèbre portrait religieux dans un des
grands halls.


Personne ne remarqua que Lexi se
joignait à eux.


Elle réussit à faire signe à Casler
d’arrêter de chercher et de venir.


Leroux se tenait dans le cercle, près
du tableau en question. Lexi se faufila entre les gens jusqu’à se trouver juste
derrière lui puis le tapota à l’épaule.


Cela faisait deux ans qu’ils s’étaient
retrouvés assis l’un en face de l’autre dans une salle d’interrogatoire.
Depuis, il s’était fait pousser une petite barbe et y avait ajouté des lunettes
à monture métallique. Lexi n’était pas arrivée à le faire condamner, cette
fois-là.


Aujourd’hui, ce serait peut-être
différent.


— Magnifique, n’est-ce pas ?
dit-elle en néerlandais.


Leroux se tourna et remarqua
finalement les deux inspecteurs qui se tenaient derrière lui. Il écarquilla ses
yeux noirs et son visage pâlit. Tout son corps tressaillit, ses lèvres
s’abaissèrent et ses sourcils se froncèrent. Il ressemblait à un homme dont le
pire cauchemar venait de se manifester en plein jour.


— Comment ça va, Leroux ?
demanda Lexi avec un sourire aussi narquois que satisfait.


Il se tourna pour s’enfuir, poussant
un des membres de son groupe ce faisant, puis fonça vers la porte en faisant
presque tomber des statues.


Quand Lexi et Casler eurent traversé
le gros de la foule, Leroux était déjà passé dans un autre hall.


— Couvrez la sortie, je le suis,
dit Lexi à Casler.


Cependant, son équipier sembla ne pas
l’entendre. La partie de lui-même qu’elle avait vue à Berlin revint. Il fixa
Leroux du regard et, sans réfléchir, il se jeta dans la foule, dont il écarta
la masse tout en accélérant le pas.


Lexi fut obligée de bloquer elle-même
la sortie que Leroux allait le plus probablement emprunter. Elle descendit par
l’escalier de derrière et se plaça au milieu du hall qui menait à la porte de
derrière. Leroux passa le coin poursuivi par Casler.


Cependant, quand Leroux vit Lexi lui
bloquer le chemin, il changea rapidement de direction et courut vers l’entrée
de devant, où il y avait encore une longue ligne de gens qui attendaient pour
acheter leurs tickets.


Échappant de peu à Casler, il sauta
dans un bateau-taxi et poussa le chauffeur loin du volant, à l’arrière du
bateau.


— Ne bougez pas, cria-t-il.


Il démarra le moteur à toute vitesse.
Le bateau s’éloigna rapidement en envoyant une averse d’eau de lagune trouble
dans son sillage.


Lexi siffla en murmurant hâtivement
quelque chose en turc et en cherchant frénétiquement un moyen de le suivre.


Elle ne pouvait pas se permettre de
perdre plus de temps.


Devant elle, pas loin, un Italien
était en train d’amarrer un hors-bord à la passerelle. Lexi approcha rapidement
de lui et lui montra son badge.


— Interpol. J’ai besoin de
réquisitionner ce bateau.


Il leva les mains comme s’il était le
suspect et s’écarta. Lexi descendit dans le bateau, largua les amarres et
démarra le moteur.


— Savez-vous conduire ces
embarcations ? dit Casler, plus impressionné que soupçonneux.


— Montez ! répondit-elle
impatiemment.


Il bondit dans le bateau derrière
elle. Lexi démarra à toute vitesse et le bateau fonça vers l’avant en fendant
l’eau.


Lexi se faufila dans les canaux
étroits et entre d’autres bateaux en essayant de ne pas trop penser aux
tournants abrupts ou à l’absence totale de marge d’erreur. Les voitures peuvent
s’arrêter rapidement mais, même si elle coupait le moteur, elle ne pourrait pas
ralentir aussi facilement à cause de l’élan qu’elle aurait pris dans l’eau.


— Où avez-vous appris à faire
ça ? entendit-elle Casler lui demander.


— Quand on enquête souvent à
Bali, on apprend à — laissez tomber.


Quand un bateau de récolte des ordures
lui passa devant, Lexi dut virer brusquement dans un canal étroit, ce qui
l’emmena dans la mauvaise direction. Elle se faufila dans les innombrables
canaux perpendiculaires au Grand Canal puis retrouva finalement le taxi qu’elle
poursuivait. Le bateau de Lexi était plus rapide que le taxi et avait la voie
dégagée.


Le moteur rugit quand elle le poussa à
fond.


La distance entre elle et le suspect
diminuait constamment. Dans quelques moments, elle l’aurait rejoint.


Leroux regarda par-dessus son épaule
et, quand il se rendit compte qu’il ne pouvait pas avancer plus vite que Lexi,
il tourna brusquement le volant. Le taxi s’envola dans le côté d’une des
passerelles. Sa proue sortit de l’eau et glissa sur la pierre.


Avant que Lexi ait pu comprendre ce
qui se passait, le suspect bondit du bateau échoué sur la passerelle et partit
sur le trottoir en courant et en poussant les touristes hors de son chemin. Il
utilisait les civils qui l’entouraient comme bouclier, car il savait que les
inspecteurs ne pourraient pas tirer dans la foule.


Lexi serra la mâchoire et essaya de
contrôler son agacement. Elle coupa le moteur et ralentit leur bateau pour
approcher du taxi échoué.


Elle regarda à l’intérieur et vit le
vrai chauffeur accroupi sur le pont. Il tremblait de peur mais avait l’air
indemne.


— Ça va ? lui
demanda-t-elle.


Il hocha légèrement la tête mais parut
trop abasourdi pour bouger.


— Ne vous inquiétez pas,
dit-elle. Nous allons vous sortir de là, promit-elle.


Avant qu’elle ait pu ralentir assez
pour se placer à côté de la passerelle, Casler bondit du bateau, saisit le côté
de la balustrade en bois d’une main et rapprocha leur bateau de l’autre main, comme
une sorte de super-héros.


Il se hissa sur la passerelle. Lexi le
regarda, à moitié sous le choc, à moitié impressionnée par la force dont il
avait dû avoir besoin pour faire ça.


Maintenant en sécurité sur la rive, il
ne se retourna pas vers elle. Il tourna la tête pour trouver Leroux dans la
foule puis se mit à courir dans sa direction.


— Attendez-moi, cria Lexi, mais
il ne l’entendit pas.


Elle amarra le bateau afin de pouvoir
le suivre, trouvant que cela prenait un temps fou, puis s’efforça de se hisser
sur la passerelle à la seule force de ses bras. Elle dut se dandiner pour se
retrouver enfin debout.


Tout cela lui avait pris un temps
précieux.


Elle courut sans savoir où elle
allait, mais elle n’eut aucun mal à trouver la tête blonde de Casler au-dessus
de la foule.


Elle courut aussi vite qu’elle le
pouvait pour le rattraper, mais il gardait plusieurs pas d’avance. Il courait à
une allure uniforme mais puissante, beaucoup plus vite qu’on aurait pu le
croire. Rien qu’éviter de se faire distancer paraissait impossible.


Le cœur de Lexi commença à battre plus
vite jusqu’au moment où elle crut qu’il allait lui jaillir de la cage
thoracique. Elle devait forcer ses poumons à inspirer brièvement mais
constamment.


Leroux avait de l’avance sur eux. Il
courut jusqu’au Ponte de Tre Archi avant d’être finalement forcé de s’arrêter.


Regardant par-dessus son épaule, il
sembla se rendre compte qu’il ne pourrait pas courir plus vite que Casler
jusqu’à la fin des temps.


Cependant, avant que Casler ait pu le
rejoindre, il observa les gens qui, présents sur le pont, étaient trop occupés
par leurs courses pour remarquer ce qui se passait.


Alors, il vit une petite fille qui se
tenait sur le bord du pont avec sa famille.


Il la saisit par les cheveux et
l’attira vers lui.


Casler s’arrêta si rapidement qu’il en
tomba presque. Comme Lexi ne put pas ralentir aussi rapidement, elle lui fonça
dedans avant de s’arrêter complètement.


Leroux passa un bras autour du cou de
la petite fille et, de l’autre, il sortit un couteau de sa ceinture et l’appuya
contre la gorge de sa captive.


— Laissez-moi partir, cria-t-il
en néerlandais à toutes les personnes présentes sur le pont. Sinon, je la tue.


La fille devait avoir à peu près dix
ans. Elle essayait de garder le courage, mais elle faisait la moue et des
larmes lui montaient aux yeux. Elle se retourna vers sa famille d’un air
désespéré et appela sa mère en allemand.


Sa famille, forcée de rester à
distance, cria son nom de l’autre côté du pont puis regarda les deux
inspecteurs pour implorer leur aide.


Casler se rapprocha lentement de
Leroux et de la petite fille.


— Lâchez-la, répondit Lexi, ne
sachant pas vraiment quoi dire d’autre.


— Es ist okay, lui assura
Casler en allemand.


— N’avancez pas ! cria à
nouveau Leroux.


Il décrivit un cercle autour de
lui-même avec son couteau, mais c’était la seule conjoncture propice dont
Casler avait besoin.


Il fonça en avant à la vitesse d’un
sprinteur professionnel et Leroux n’eut pas le temps de réagir.


Lexi vit Leroux comprendre soudain ce
qui se passait et le geste convulsif maladroit qu’il fit pour rapprocher le
couteau de la gorge de la petite fille.


Lexi se crispa et essaya d’avancer
parce qu’elle avait trop peur pour hésiter.


Casler tacla Leroux.


Tout sembla ralentir quand Casler
poussa la petite fille en lieu sûr mais trébucha alors vers l’avant, hors de
contrôle. Il était trop tard pour qu’il puisse s’arrêter.


Les deux hommes tombèrent en arrière
par-dessus la balustrade du pont et frappèrent l’eau bruyamment.


 










CHAPITRE DIX-NEUF


 


 


Moins de deux heures plus tard, Leroux était assis
dans une salle d’interrogatoire du commissariat de Venise. Lexi le regardait
par le miroir sans tain.


Ses cheveux frisés étaient encore humides et aplatis
par son passage dans l’eau et ses vêtements étaient trempés. Il avait une
serviette fine autour du cou, mais cela n’empêchait pas des flaques d’eau de se
former par terre autour de lui. Il tripota les menottes qui le gardaient
enchaîné à la table. Avec un regard furieux, il leva les yeux et ses épais
sourcils vers Lexi, comme s’il voyait par le miroir sans tain et savait où elle
se tenait de l’autre côté.


Casler était à côté de Lexi, vêtu de ce qu’il avait
réussi à trouver dans le bureau des objets trouvés. Il avait l’air étrange en
simple tee-shirt et en jean légèrement délavé.


Lexi sourit pour se moquer de ce style inhabituel
puis de Casler lui-même. Il y avait quelque chose d’impressionnant chez ce
grand Allemand, même si cela ne se voyait pas immédiatement.


— Vous avez bien nagé ? demanda-t-elle.


Elle en riait, maintenant, mais, sur le moment, elle
avait été terrifiée par l’idée que Casler était dans l’eau avec un criminel
armé.


Elle aurait dû savoir que Casler n’aurait aucun mal
à désarmer Leroux et à le remmener à la rive, où Lexi attendait pour l’arrêter.


— J’ai trouvé ça rafraîchissant, dit-il
ironiquement, visiblement insatisfait de ce nouveau style. J’espère qu’on me
permettra de garder ces vêtements.


— Ils vous vont bien, dit Lexi en riant.


Casler secoua la tête et regarda le miroir sans
tain.


— Nous n’avons pas encore reçu le mandat pour
fouiller la chambre d’hôtel, mais c’est en cours, ajouta-t-il. Quand nous
l’aurons, cela nous fera plus de preuves.


Lexi lui tendit le dossier qu’ils avaient sur
Leroux. Né à Bruxelles, il parlait aussi bien le néerlandais que le français.
Il y avait une longue liste d’affaires auxquelles il avait été associé mais
pour lesquelles on ne l’avait jamais inculpé.


— Nous nous sommes connus dans le cadre d’une
enquête pour trafic quand on nous a avertis qu’un conteneur maritime plein de
réfugiés était en route pour le Canada. Comme c’était au milieu de l’hiver, ces
gens seraient tous morts de froid si nous ne les avions pas trouvés avant leur
départ. Il a été emprisonné çà et là pour piratage, mais seulement pour
violation de la vie privée. L’argent qu’il a volé est impossible à retrouver.
Il est aussi associé à une variété de rackets en Belgique et en France.


— Impressionnant, dit Casler d’un air songeur.
Pourtant, vous n’avez pas l’air convaincue.


Lexi serra les lèvres. Elle avait essayé de se
convaincre que Leroux était le suspect idéal pour cette affaire.


— Je ne comprends toujours pas pourquoi il
aurait choisi ces trois victimes, ou, s’il est venu ici pour les tuer, pourquoi
il a utilisé son vrai nom.


— Eh bien, vous avez dit vous-même que les gens
étaient idiots, suggéra Casler.


Il se mit les mains dans les poches puis les en
retira et se les essuya sur son tee-shirt, semblant oublier qu’il ne portait
pas son pantalon impeccable habituel.


— Mais ces meurtres ne sont pas l’œuvre d’un
idiot, ajouta-t-elle.


D’un autre côté, une partie d’elle-même se demandait
si elle ne voulait pas tout simplement que l’Historien redevienne le suspect
principal et si elle ne l’avait pas rayé de la liste des suspects trop
facilement.


— Nous trouverons le responsable, Lexi, dit
Casler en posant une main sur son épaule. Celui-ci semble savoir échapper aux
condamnations. Donc, quel est le plan ?


— Je dirais qu’il faut essayer de l’influencer,
de l’intimider.


Casler hocha la tête. Il sortit une pile de feuilles
d’imprimante d’une caisse posée dans le coin et les ajouta au dossier de
Leroux, qui, à ce stade, ne faisait que quelques pages. Échangeant un hochement
de tête, les deux inspecteurs poussèrent la lourde porte et entrèrent dans la
salle d’interrogatoire.


Casler laissa tomber le dossier sur la table avec
fracas et d’un air satisfait. Alors, les deux inspecteurs s’assirent l’un à
côté de l’autre, silencieux.


— Leroux, je sais que nous nous sommes déjà
rencontrés, dit finalement Lexi quand le silence eut assez duré pour devenir
déstabilisant. Je vous présente mon équipier, l’agent Dietrich Casler, mais je
crois que vous le connaissez déjà, lui aussi.


— Merci pour la nage, idiot de rhinocéros,
grommela Leroux en néerlandais.


Casler regarda Lexi, comme s’il espérait qu’elle
traduirait pour lui, mais elle secoua la tête.


— Nous parlerons en français si cela ne vous
gêne pas, ajouta-t-elle, sachant que c’était une langue que Casler
comprenait mieux.


Leroux baissa les yeux vers la table en fronçant les
sourcils.


Posant les questions habituelles, ils commencèrent
par la nuit du meurtre. Où était-il et qu’avait-il fait ? Est-ce que des
témoins pouvaient confirmer sa présence ? Leroux ne répondait que de
manière monosyllabique.


— Connaissez-vous cette personne ? demanda
Lexi en poussant vers lui une photo de Banci.


Elle ne vit aucune réaction sur le visage de Leroux.
Cependant, avec un gars doté d’un tel casier judiciaire, cela ne signifiait
rien.


— N’est-ce pas la fille morte qu’ils ont
montrée aux nouvelles ? demanda-t-il.


Lexi maudit silencieusement les médias qui
révélaient au public toutes les informations des enquêtes importantes.


— Et Lotte Dasinger ? demanda Casler.


Personne ne savait qu’elle avait été ne serait-ce
qu’attaquée et encore moins qu’elle était associée à cette affaire. Casler
sortit le téléphone de Lotte qu’ils conservaient comme preuve et descendit
jusqu’à son profil de site de rencontres.


Leroux observa attentivement la photo, tantôt la
belle vue de Venise tantôt Lotte elle-même.


— Elle est belle, ajouta-t-il, mais non, je ne
la connais pas. Vous l’avez retrouvée morte, elle aussi ?


Lexi pensa entendre que Leroux avait pris un ton
presque optimiste.


Était-il possible que le tueur ne sache pas qu’elle
avait survécu ?


Elle adressa un regard déçu à Casler.


Ils n’obtiendraient pas d’informations de Leroux
comme ça.


— Leroux, dans le cadre de notre enquête sur le
meurtre de ces deux personnes, les preuves commencent à vous désigner comme
étant le coupable. Savez-vous pourquoi ?


Cependant, alors même qu’elle le disait, Lexi savait
qu’elle avait très peu de preuves qui reliaient Leroux à l’affaire.


Et il le savait lui aussi.


C’était peut-être un bluff trop fort.


Quelqu’un frappa à la porte et Makrantonaki entra.


— Puis-je vous parler un moment à tous les
deux ? demanda-t-il.


Lexi se crispa, car quitter la salle
d’interrogatoire sans l’avoir décidé soi-même portait en général atteinte à
l’autorité d’un policier, mais, à le voir, elle comprenait que c’était urgent,
donc, elle hocha la tête.


— On revient, dit-elle à Leroux avant de partir
avec Casler.


— Vous ne pouvez pas — commença-t-elle à
dire dès que la porte se referma derrière eux, prête à réprimander le policier,
mais soudain, elle vit pourquoi il les avait fait sortir de la salle.


Un grand homme dégingandé se tenait derrière
Makrantonaki. Il portait un trench-coat ample et une chemise froissée,
probablement à cause du vol de nuit qu’il avait pris pour venir. Il avait un
visage étroit aux pommettes élevées. Ses cheveux, bruns mais légèrement
mouchetés de gris, lui tombaient naturellement sur le front comme s’ils
n’avaient aucun besoin qu’on les peigne. Il avait une attitude parisienne, à la
fois détendu et sophistiqué. Il gardait les mains dans les poches. Il adressa
un léger sourire à Lexi.


— Henri ? demanda-t-elle.


— Tu as cru que tu pourrais élucider cette
affaire sans moi, n’est-ce pas, Quinn ? dit-il avec un sourire en coin.


— Je suis contente de te voir, dit-elle pour le
saluer.


Après un moment d’embarras, elle avança et le prit
dans ses bras.


Comme son travail la mettait en contact avec
beaucoup de nouveaux équipiers et l’emmenait à beaucoup de nouveaux endroits,
elle oubliait que voir quelqu’un qu’on connaissait était un vrai soulagement.


Henri Acard avait été un bon équipier parmi
plusieurs autres, qui avaient été médiocres. Il avait le même talent que Lexi
pour résoudre les énigmes et il ne la ralentissait jamais. Cependant, il
considérait ce métier comme un jeu, comme une poursuite où les gens impliqués
étaient des pions.


Casler se racla la gorge derrière elle. Elle avait
été si heureuse de voir Henri qu’elle avait oublié qu’il se tenait là. Il
regardait Acard d’un air soupçonneux. Essayait-il de ne pas fusiller le nouveau
venu du regard ?


— Voici mon équipier, dit Lexi en présentant
Casler d’un geste.


Casler finit par tendre une main, que Henri serra.


— Vous arrivez à la suivre ? Je n’ai
jamais travaillé avec une inspectrice comme elle.


— Tu n’as pas besoin de me flatter, Henri, dit
Lexi en se mordant le coin de la lèvre inférieure.


— Assez bavardé. Voyons ce que vous avez,
acquiesça Henri.


Elle l’emmena dans la salle de briefing, qui
contenait encore les hautes piles des dossiers disponibles sur tous les Belges
présents en ville.


Cependant, au centre de la table, on avait dégagé un
espace réservé à Leroux. Une photo de son visage était punaisée à un panneau
d’affichage avec des résumés de ses crimes les plus en vue, un dossier complet
et les associés qu’on lui connaissait. À côté de lui, on voyait une liste
provisoire de toutes les victimes, avec leurs photos et leurs informations.


Quand Lexi expliqua tout cela à Henri, elle espéra
que quelque chose lui sauterait aux yeux, qu’elle trouverait un lien qui lui
avait échappé, mais rien ne lui sauta aux yeux.


— Je me souviens de Leroux, dit Henri. Je l’ai
arrêté, moi aussi, quand il travaillait pour un groupe de racket qui piratait
des banques à Paris. Comme tu l’as dit, nous n’avons pu que suivre son adresse
IP pour savoir qu’une attaque était venue de lui, mais nous n’avons jamais
trouvé l’argent.


— Comment l’avez-vous convaincu de
parler ? demanda Casler.


— Ça a pris du temps, dit Henri. Il est un peu
agressif, au début. Nous avons commencé par de l’intimidation. Ça a fini par
fonctionner.


Henri contempla d’un air pensif les informations
affichées devant lui. Il prit un paquet de cigarettes dans sa poche et en
alluma une. Casler fronça le nez mais ne dit rien.


Ils décidèrent qu’il pourrait être mieux que ce soit
Henri qui poursuive l’interrogatoire, vu son expérience passée avec le suspect.


Casler attendit les bras croisés de l’autre côté du
miroir sans tain pendant que Lexi et Henri entraient dans la salle.


Son vieil équipier avait l’air de s’ennuyer, comme
s’il participait à une réunion du conseil d’administration. Il s’assit les
épaules voûtées et se pencha en arrière sur sa chaise comme si tout ce travail
le dérangeait. Il ne leva pas les yeux vers Leroux mais se contenta de faire
tourner son alliance sur son doigt.


Toujours sans regarder Leroux, il commença
finalement à parler.


— Je m’appelle —


— Je me souviens de vous, cracha Leroux.


— Ah. Tu as bonne mémoire. C’était il y a
plusieurs années. On dirait que tu t’es beaucoup occupé, depuis cette
époque-là.


— Vous devriez peut-être trouver des preuves
avant de formuler des accusations comme ça, siffla-t-il.


— Eh bien, dit Henri d’une voix longue et
traînante, mon nouvel ami, l’agent Casler, se tient derrière cette vitre, là,
et il va recevoir un mandat pour fouiller ta chambre d’hôtel, où nous
trouverons ton ordinateur portable, qui a souvent été la pièce manquante dans
la plupart de tes affaires de cybercriminalité. Nous allons y chercher si tu
connaissais une des victimes de cette affaire, mais, à mon avis, nous
trouverons de nouvelles preuves dans d’autres affaires dont nous ne connaissons
même pas l’existence.


Leroux avança les lèvres, serra les mains et remua
nerveusement sur sa chaise.


Lexi essaya de ne pas montrer sa propre confusion.
Ce n’était pas la tactique sur laquelle ils venaient de se mettre d’accord.


Au lieu de recourir à une intimidation subtile,
Henri Acard cherchait à arracher des aveux par harcèlement et les aveux en
question étaient d’habitude moins fiables que ceux que l’on obtenait pas
d’autres méthodes.


— Donc, vous pourriez nous dire ce que vous
savez sur ces deux victimes, dit Lexi.


Si elle détournait l’attention de ce harcèlement,
elle pourrait peut-être changer de cap avant qu’il ne soit trop tard.


— Je ne parlerai pas, dit Leroux.


Henri se pencha en avant et appuya les coudes sur la
table entre eux.


— Tu sais, s’il y avait des informations que
nous puissions utiliser maintenant pour te rayer de la liste des suspects, nous
n’aurions peut-être pas besoin de ce mandat, n’est-ce pas ?


Lexi aurait voulu donner un coup de coude à Henri,
mais elle ne pouvait pas risquer de donner l’impression qu’elle était en
désaccord avec son équipier.


Il était impensable de ne pas utiliser le mandat.
S’ils n’avaient pas les preuves de la chambre d’hôtel, ils n’auraient aucun
moyen de corroborer ce que dirait Leroux.


Cependant, Henri tordait toujours la vérité pour obtenir
des résultats.


Leroux réfléchit longtemps à cette proposition.


— OK, d’accord, dit-il en cédant finalement.
Écoutez, si je n’ai rien dit, c’est uniquement parce que j’étais là-bas.
J’étais sur la Place Saint-Marc cette nuit-là, probablement à moins de quelques
pâtés de maisons. J’étais aussi aux cérémonies d’ouverture quand ils ont trouvé
la fille.


— As-tu des preuves de cela ? Avais-tu ton
téléphone sur toi ?


— Je garde mon téléphone éteint quand je ne
m’en sers pas, dit-il. C’est en général une bonne habitude.


— Et tu n’as pas d’autres informations à nous
donner ? demanda Henri.


— Écoutez, quelqu’un m’a dit qu’il pouvait me
donner des numéros de carte de crédit volés. Il a dit qu’il faudrait que je le
retrouve le lendemain sur le Pont de la Constitution. C’est la seule raison
pour laquelle je suis dans cette ville. Vous croyez que je suis venu pour la
visiter ? Cela dit, après ce qui s’est passé, j’ai décidé de ne pas m’en
aller. Vous savez, ça pourrait être mauvais pour moi. C’est trop risqué, avec
Interpol qui se promène partout en ville. Vous ne pouvez pas m’arrêter pour un
crime que je n’ai pas commis, n’est-ce pas ?


Henri se pencha à nouveau en arrière. Il gardait une
expression neutre, mais Lexi voyait qu’il était satisfait de lui-même.


— Merci pour tes réponses. Nous reviendrons si
nous avons encore des questions.


Quand ils eurent quitté la salle aux murs
insonorisés, Lexi put finalement donner son avis.


— Tu n’aurais pas dû faire ça !
cria-t-elle presque. Maintenant, il pense que nous ne fouillerons pas sa
chambre, alors que nous le devons. Nous ne gagnerons jamais sa confiance si
nous lui mentons.


— Je ne comprends pas où est le problème.
Maintenant, nous savons pourquoi il est venu en ville.


— Nous connaissons la raison qu’il nous a
donnée, répliqua Lexi.


Elle sentait qu’elle rougissait. Lexi suivait les
règles de loin, mais Henri n’en tenait absolument pas compte. Parfois, Lexi se
demandait s’il n’essayait pas de pousser les gens à admettre des choses qu’ils
n’avaient pas faites rien que pour voir s’il pouvait y arriver.


— Je suppose que le mandat est disponible,
maintenant ? dit Henri, insouciant. Pourquoi ne pas envoyer une
équipe ?


Casler soupira, tiraillé.


— Je crois qu’ils en ont déjà envoyé une
pendant que vous parliez à Leroux.


Comme par coïncidence, Makrantonaki entra
brusquement.


— Quinn, Acard, il faut que vous voyiez ça. Ils
ont trouvé des plans, des plans détaillés. En fait, il semble que M. Leroux
n’aimait pas l’idée que vous le surveilliez, vous et Casler.


— Que voulez-vous dire ? demanda Lexi en
plissant les yeux, étonnée qu’ils aient pu trouver des preuves décisives.


Makrantonaki baissa la voix. Sa froideur d’avant
avait disparu.


— Nous avons une équipe dans la chambre d’hôtel
de Leroux en ce moment et ce qu’ils ont trouvé est troublant.


Lexi attendit qu’il s’explique.


— Il y a des plans, des plans détaillés, pour
tuer mademoiselle Quinn.
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Lexi refusait de croire Makrantonaki. Elle ne le
pouvait pas.


C’était peut-être un parti pris qui la rendait aussi
têtue, mais Leroux n’était pas assez intelligent pour ce genre de chose,
n’est-ce pas ?


Certes, Leroux ne l’aimait pas. Ces deux-là
n’iraient jamais déjeuner ensemble.


Mais pourquoi aller jusqu’à essayer de la
tuer ?


Casler était prêt à croire Makrantonaki sur parole.
Il la regardait comme si elle venait presque de mourir et se comportait comme
son garde du corps autoproclamé. Il inspecta la salle où ils étaient, sur ses
gardes. Il resta juste à côté d’elle pendant qu’ils se rendaient dans une salle
pourtant proche où une télévision affichait la vidéo des agents qui fouillaient
la chambre de Leroux.


Lexi regarda l’écran et croisa impatiemment les
bras.


Ils regardèrent les agents frapper à la porte puis
l’ouvrir quand personne ne répondit.


— Le suspect a demandé que les femmes de ménage
n’entrent pas dans la pièce pendant son séjour, expliqua un des agents.


La pièce qui se trouvait de l’autre côté avait l’air
assez anodine.


Leroux avait loué une des suites les plus chères de
l’hôtel, avec un salon au milieu et une vue sur le canal. L’équipe avança dans
l’entrée, puis quelqu’un cria « Attendez ! » hors caméra et tout
le monde se figea.


— Il y a un câble, ici ! les entendit dire
Lexi.


Elle traduisit l’italien pour Casler et attendit
impatiemment pendant que la caméra zoomait sur un fil métallique plus fin que
du fil dentaire tendu à leurs pieds. Un des agents formé en désactivation
d’explosifs approcha lentement, passa par-dessus le câble et trouva au-delà du
coin qu’il était relié à un appareil équipé d’explosifs qui exploserait si
quelqu’un trébuchait sur le câble.


Lexi n’en croyait pas ses yeux.


— C’est probablement du C4, fit remarquer un
des agents de police.


Cela ne correspondait pas à ce qu’elle savait sur
Leroux, mais cela donnait certainement l’impression qu’il était coupable.


L’agent coupa le câble avec précaution puis appela
l’équipe de démineurs pour qu’ils récupèrent l’engin.


— Faites tous bien attention, dit-il. Il
pourrait y avoir d’autres pièges dans la suite.


Lexi retint son souffle.


Un frisson lui parcourut la colonne vertébrale quand
elle se rendit compte que ces gens étaient en danger à cause d’un piège prévu
pour elle.


Les agents fouillèrent la suite d’hôtel vide de fond
en comble. Elle était étrangement propre alors que son occupant avait demandé à
ce qu’elle ne soit pas nettoyée.


— Est-ce que l’ordinateur portable s’y
trouve ? demanda-t-elle.


— Nous n’avons trouvé aucun ordinateur
portable, dit Makrantonaki. Leroux l’a probablement caché à un endroit plus sûr
avant d’aller à sa visite.


— Hé, venez regarder ça, dit l’agent dans
l’enregistrement.


Le flux vidéo zooma sur l’intérieur de la commode
blanche ornementée qui trônait au milieu de la chambre. Un de ses tiroirs était
ouvert.


Le contenu de ce tiroir fit encore plus frissonner
Lexi.


Des quantités de câbles. D’autres explosifs. Un
détonateur.


Puis …


Des photos. Des images de Lexi et de Casler prises
plusieurs jours avant sur la Piazza.


Leroux les avait espionnés.


Casler jura en allemand et se rapprocha encore plus
de Lexi comme si l’attaquant était dans la même pièce. Lexi lui adressa un
regard désolé. Il ne serait pas dans cette situation si ce n’était pour elle.


— Ce n’est pas le pire, dit l’agent.


Il montra à la caméra un journal de bord qui
contenait de longues notes détaillées sur la ville, mais Lexi ne pouvait pas
lire le texte.


— L’en-tête du document est … Ox
Lure ? Une sorte de nom de code pour ses plans ? Selon une traduction
officieuse du néerlandais, c’est un plan détaillé pour tuer la docteure Quinn
et l’agent Casler.


Lexi n’en croyait pas ses yeux.


— Félicitations, dit Henri. C’est la sorte de
haine dont la plupart des inspecteurs ne peuvent que rêver.


Malgré son ton cavalier, Lexi savait qu’il
comprenait le danger qui les menaçait tous.


Ils trouvèrent d’autres preuves de cette menace en
examinant d’autres plans, cartes et appareils.


— Devrions-nous faire évacuer l’hôtel ?
marmonna Lexi.


Elle n’avait peut-être pas su trouver le tueur assez
vite.


— N’avez-vous pas le coupable ? demanda
Makrantonaki. À ce stade, une évacuation ne ferait que créer encore plus de
peur. Ça ferait plus de mal que de bien.


— Heureusement que vous avez découvert ça à
temps, dit Henri.


Cependant, Lexi n’était pas satisfaite. Quelque
chose n’allait pas et elle ne trouvait pas ce que c’était.


— Dans combien de temps pourrons-nous lire le
carnet « Ox Lure » ? demanda Lexi.


— Il faut d’abord qu’il soit examiné par la
police technique et scientifique avec tout le reste, dit Makrantonaki.


— Mais pourront-ils déterminer s’il est
authentique ?


— Pourquoi ne le serait-il pas ? répliqua-t-il
pendant que sa moustache tressaillait d’un air soupçonneux.


Tout le monde voulait que le coupable soit Leroux.


Pourquoi Lexi en doutait-elle ?


Lexi, Casler et Henri revinrent dans la salle de
briefing, plus concentrés qu’avant. Lexi se laissa tomber sur une des chaises
et croisa les doigts, essayant de réfléchir.


— Je connais cet air, dit Henri en poussant ses
cheveux en arrière. Ne le dis pas.


— Quelque chose me semble bizarre, admit-elle
tout en sachant qu’elle ne pouvait pas encore dire pourquoi.


Elle fit pivoter sa chaise sur elle-même comme si
cela pouvait d’une façon ou d’une autre éclaircir sa perspective.


— J’ai besoin de voir cette suite de mes
propres yeux.


— Lexi ! dit Henri en allumant une autre
cigarette. D’autres gens se sont contentés de beaucoup moins, et maintenant, tu
dis que nous nous trompons de coupable ?


— J’ai besoin d’entrer dans cette suite,
répéta-t-elle.


— Cet endroit tout entier était un
piège, lui rappela Casler. C’est la chose la plus dangereuse que vous puissiez
faire en ce moment.


Elle secoua la tête et des mots se
formèrent finalement pour décrire la sensation qu’elle avait.


— Leroux n’a jamais été soupçonné
pour ce genre de chose, et nous, nous sommes censés croire qu’il a fait tout ça
rien que parce que nous risquions de le percer à jour ? Je n’y crois pas.
C’est beaucoup pour un gars dont les seules condamnations ont été liées à
l’informatique.


— Lexi, tu cherches une chose qui
n’existe pas, dit Henri.


Il prit la chaise à côté d’elle et posa
une main sur son bras pour l’obliger à arrêter de tourner.


— OK. Supposons que, pour une
raison quelconque, Leroux ait bien tué Banci et Verga puis qu’il ait voulu s’en
prendre à nous. Pourquoi essaierait-il de nous tuer comme ça ? Si tu
penses qu’Interpol est sur tes talons, soudain, tu décides d’utiliser des
explosifs ? Quand on a arrêté Leroux, il n’a jamais eu d’arme sur lui.


Casler fronça les sourcils. Depuis leur
interpellation sur le pont, ils savaient tous les deux que Leroux était capable
de recourir à la violence.


Cependant, Lexi continuait à parler,
essayant de distinguer une théorie dans les détails glauques de l’affaire.


— Nous n’avons pas de mobile clair
qui aurait pu le pousser à attaquer les trois premières victimes.


— Cela ne signifie pas qu’il
n’aurait pas pu le faire, dit Henri, levant une jambe sur la table en montrant
ses chaussettes à motifs de losanges.


— C’est la sorte de mode opératoire
qu’il faut des années pour trouver, la sorte dont les tueurs ne changent pas.


— Nous n’avons peut-être pas encore
découvert ses crimes similaires, dit Casler.


— Il est sur une demi-douzaine de
listes de surveillance. S’il avait du C4, nous le saurions.


— Allez, protesta Henri. Cet homme
est un pirate informatique. Il pourrait acheter une tête nucléaire sans que
nous le sachions.


Lexi secoua à nouveau la tête. Une
douzaine d’autres affaires lui couraient déjà en tête, certaines avec des
explosifs, d’autres sans.


— L’Historien et le Tueur de la
Grand-Rue avaient toujours une raison. Te souviens-tu de l’affaire
Gershanik ? demanda-t-elle à Henri.


— Je n’ai jamais arrêté de
Gershanik.


— C’est parce que nous n’avons pas
enquêté sur cette affaire, expliqua-t-elle.


— Laisse-moi deviner. Tu —


— J’ai lu le dossier de l’affaire,
oui, finit-elle pour lui.


— Pourquoi ne suis-je pas étonné ?
dit Henri en levant les yeux au ciel.


— Si tu lisais les dossiers des
affaires sur lesquelles tu n’enquêtes pas, tu apprendrais peut-être quelque
chose de nouveau de temps en temps. Gershanik et les tueurs comme lui prennent
toujours le temps de trouver leur mode opératoire, après quoi ils ne le
changent pas beaucoup. Au début, Gershanik étranglait les gens à la main, puis
il a utilisé une corde, puis, finalement, chacune de ses victimes a été trouvée
le larynx écrasé par un objet lourd. C’est pareil avec Slunke, qui utilisait un
autre type d’explosif, mais qui avait un passé dans l’armée. Statistiquement,
quatre-vingt-deux pour cent des gens qui utilisent —


— Où veux-tu en venir ?
interrompit Henri.


— Ce que je veux dire, c’est que
les gens sont conditionnés par leurs habitudes. Leroux est pirate informatique
et trafiquant, mais celui qui a piégé cette suite sait ce qu’il fait. Il
connaît les bombes. Je ne crois pas que Leroux soit capable de tout ça. Je
crois que quelqu’un d’autre tente de lui faire porter le chapeau.


— Je ne suis pas d’accord, dit
Casler.


En disant cela, il refusait de croiser
le regard avec Lexi, comme si rien que prononcer ces mots le faisait souffrir.


— Allez, Lexi, dit Henri. Cette
théorie n’est pas une preuve. Ce n’est même pas la meilleure explication pour
les preuves que nous avons trouvées. Te souviens-tu que tu pensais que
quelqu’un voulait faire porter le chapeau à Averdi alors que le corps avait été
trouvé dans sa maison avec ses empreintes digitales ? dit Henri
avec un sourire.


Lexi se souvenait que Malcolm l’avait
avertie de ne pas se laisser accabler par cette erreur et de rester objective.


— Je vais reparler à Leroux. Si je
ne peux pas encore accéder à cette chambre d’hôtel, il pourra peut-être nous
dire une chose que nous ne savons pas.


Elle saisit un porte-bloc et le dossier
de Leroux puis s’en alla furieusement vers la porte mais s’arrêta subitement
pour regarder Henri par-dessus son épaule.


— Oh, j’avais eu raison, au fait.


— Ah bon ? dit Henri,
sincèrement étonné. J’ai dû penser à …


Mais Lexi était déjà partie.


Il était clair qu’ils ne l’écouteraient
pas tant qu’elle n’aurait pas d’autres preuves.


Heureusement, Lexi soupçonnait qu’elle
savait où en trouver.
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Lexi se tenait devant la lourde porte de
la salle d’interrogatoire, derrière laquelle Leroux l’attendait.


Elle se força à inspirer profondément.


Si elle se trompait, elle allait
entrer dans une salle où se trouvait un homme qui ne renoncerait à rien pour la
tuer.


Mais elle ne pensait pas qu’elle se
trompait.


Avant qu’elle ait pu trouver le
courage d’entrer, Casler apparut à côté d’elle.


— Vous n’allez pas entrer
là-dedans avec moi, dit-elle. Je sais que vous n’êtes pas d’accord avec moi.
Rien ne vous force à perdre votre temps.


— Si vous tenez absolument à
interroger un poseur de bombe meurtrier qui veut nous tuer tous les deux, je
vous accompagne.


Elle rit sans enthousiasme.


— Vous avez oublié de mentionner
l’absence de preuves.


— Je vous propose encore mieux,
dit-il avec un sourire encourageant. Oubliez les théories. Oubliez Acard,
oubliez ce que je crois. Voyons juste ce qu’il va nous dire.


Lexi acquiesça et ouvrit la porte.


À l’intérieur, leur suspect était
avachi sur la table, le front contre la surface. Il se réveilla en sursaut
quand Lexi s’assit et leva les yeux vers eux avec espoir.


— Puis-je partir,
maintenant ? supplia-t-il.


Son hostilité d’avant avait cédé la
place à la fatigue et à l’impatience.


— Pas encore, répondit Lexi. Nous
venons de fouiller votre chambre d’hôtel.


— C’est quoi ce délire ?
s’exclama-t-il en tirant sur ses menottes. L’autre a dit que vous ne le feriez
pas.


Leroux se passa une main dans les
cheveux et poussa un soupir interminable.


— Mon équipier a parlé trop tôt,
dit Lexi.


Elle ne voulait pas soutenir la
décision risquée de Henri, mais elle n’avait pas le choix.


— Nous voulions vous donner une
opportunité d’expliquer ça.


Lexi posa cinq photos de la chambre
d’hôtel, plusieurs du journal de bord avec ses plans détaillés et quelques
autres de Lexi et de Casler eux-mêmes.


— Parlez-nous d’« Ox
Lure », commença-t-elle.


— Quoi ?


Leroux se pencha en avant comme s’il
ne les avait pas bien entendus.


— Vos plans, expliqua Lexi. Le
journal intitulé « Ox Lure ». Vous savez, celui qui contient les
plans détaillés pour l’assassinat de moi-même et de l’agent Casler !


— Pourquoi voulez-vous nous tuer,
Leroux ? demanda Casler pour aller droit au but.


Leroux se pencha vers l’avant jusqu’à
ce que son visage ne soit plus qu’à quelques centimètres de la photo.


— C’est quoi ce délire ? Je
n’ai jamais vu tout ça. Ce n’est pas à moi.


— Personne d’autre n’avait la clé
de votre chambre. Vous avez dit aux femmes de ménage de ne pas entrer, dit
Casler. Comment ce matériel serait-il arrivé là ?


— Ça ne veut rien dire.
Je — attendez — c’est un explosif, ça ? Je n’ai rien
acheté de tout ça.


— Malheureusement, toutes les
preuves indiquent que si, dit Casler.


— Pouvez-vous prouver que rien de
tout cela ne vous appartient ? demanda Lexi. Si vous pouviez prouver que
vous n’étiez pas sur la scène de crime ou que quelqu’un d’autre avait accès à
votre chambre d’hôtel, ce serait un bon début. Si vous ne pouvez pas fournir
ces informations, nous serons obligés de vous considérer comme notre suspect
principal.


Même si elle ne voulait pas croire que
c’était vrai, Lexi savait que, si l’on ne trouvait aucune preuve du contraire,
Leroux passerait le reste de sa vie derrière les barreaux.


— C’est une chambre d’hôtel, bon
sang ! dit-il en levant les mains et en faisant cliqueter les chaînes.
N’importe qui a pu y accéder, avec ces clés magnétiques qu’on utilise de nos
jours. Savez-vous à quel point ces choses sont faciles à pirater ? Je
pourrais vous donner accès à n’importe quelle chambre de la ville en cinq
minutes.


— Nous avons juste besoin de
preuves, répéta Lexi. Tout ce que vous pourrez nous donner fera l’affaire.


— Vous savez quoi ? Sans
avocat, je ne parlerai plus. Vous n’avez fait que me mentir.


Lexi maudit silencieusement Henri pour
avoir dit ce qu’il ne fallait pas et leur avoir fait perdre la confiance de
Leroux.


— C’est tout.


Il contempla le coin de la salle d’un
air furieux, refusant de lever les yeux vers les inspecteurs.


Lexi posa de nouvelles questions, mais
Leroux resta aussi peu réactif qu’un mur de briques. Comme ils n’avaient pas le
choix, Lexi et Casler durent retourner dans la salle de briefing. Pendant
qu’ils interrogeaient le suspect, Henri les avait attendus en lisant encore
attentivement le peu d’informations dont ils disposaient. Casler se porta
volontaire pour vérifier s’ils avaient reçu les informations qu’ils avaient
demandées aux autres agences et quitta la salle.


Les dossiers de dizaines d’affaires de
racket, de piratage et de trafic étaient étalées sur la table principale. À
chaque fois que la police risquait d’inculper Leroux, ce dernier s’en sortait
en livrant quelqu’un ou en laissant trop peu de preuves derrière lui. Là, ils
avaient finalement les preuves requises pour l’incarcérer longtemps.


Lexi ne pouvait s’empêcher de penser à
une chose qu’O’Shea disait quand elle travaillait sur une affaire avec
lui : il ne faut jamais faire confiance à une preuve tangible.


Elle entendait presque son accent
prononcé psalmodier ce mantra pendant qu’elle consultait d’autres papiers en
essayant de trouver une autre affaire qui avait aussi touché une ou plusieurs
des victimes ou des affaires avec des victimes au profil similaire ou un détail
quelconque qui apporterait de la cohésion à l’ensemble.


Quelle que soit sa manière d’aborder
le sujet, ces trois personnes n’auraient pas pu être plus différentes. Leur
seul point commun était l’endroit où elles avaient été attaquées, dans des
endroits populaires ou près d’eux, et leur utilisation de profils de sites de
rencontre.


C’était une impasse.


— Vous allez consommer tout le
papier de ce commissariat, vous le savez ? dit Henri de derrière elle.


— Tu es nouveau dans cette
affaire, dit-elle sans lui répondre. Qu’en penses-tu ?


— Lotte est clairement le cas
particulier.


Il se pencha contre un mur et passa
une cheville sur l’autre.


— Dans cette affaire, le mobile
n’est pas clair, vu la violence des crimes et la nature rituelle de l’écriture
sur les bras.


— Je trouve horrible de savoir
que mon nom est écrit sur le poignet d’une morte, marmonna-t-elle en levant les
sourcils.


— Vraiment ? Moi, je trouve
ça plutôt flatteur.


— Même si c’est Leroux, alors,
pourquoi ces trois victimes ? Lui ont-elles porté tort ? Essaie-t-il
seulement d’attirer notre attention ? Pourquoi Leroux déploierait-il tant
d’efforts pour cela ? Nous l’avons arrêté une fois.


— Sans compter qu’il s’en est
tiré, ajouta Henri.


— Il ne s’en est pas tiré. Il a
été trouvé innocent du crime spécifique sur lequel nous enquêtions.


Henri haussa les épaules.


— C’est pareil. Il nous déteste
peut-être. Certaines personnes en veulent à d’autres pour cette sorte de chose.


Lexi s’entendit soupirer.


— Il avait l’opportunité. Il
pouvait pirater leurs comptes de sites de rencontres, lui rappela Henri.
Marquer ces mots à l’encre sur leur peau était peut-être une autre forme de
vengeance —


— C’est un mobile peu convaincant
pour une personne à laquelle nous n’avons parlé qu’une fois, interrompit-elle.


— Si c’est de la vengeance,
finit-il sans tenir compte de l’objection de Lexi, cela correspond à toutes les
preuves. La violence des crimes et les mots font sens.


— Et l’écriture et la
bombe ? Il a dit qu’il n’avait pas fait ça.


— Il ment.


Henri lui tourna le dos pour trier les
dossiers.


— Tous les criminels sont aussi
bons que les acteurs professionnels, en salle d’interrogatoire. Ils savent tous
nous inciter à remettre en question les preuves, détourner notre attention pour
que nous n’allions pas jusqu’à la conclusion logique. Ils veulent nous
manipuler. Honnêtement, Lexi, je ne t’aurais pas crue aussi naïve.


Lexi serra les mains.


Elle savait quand les gens se
servaient de son âge comme excuse pour ne pas l’écouter, mais Henri ne le
faisait pas.


Il avait peut-être raison.


Les instincts de Lexi n’étaient pas
infaillibles, après tout.


— Les choses étaient plus faciles
quand nous enquêtions en France, dit-elle entre ses dents.


— Eh bien, répondit Henri en se
retournant et en promenant sa cigarette d’un doigt à l’autre, la France a le
meilleur crime du monde, tu sais, dit-il pour rire, refusant délibérément de
comprendre où elle voulait en venir.


— Les agents n’ont pas trouvé
l’ordinateur portable. Quelqu’un a peut-être apporté le matériel dans la suite
et emporté l’ordinateur portable, qui aurait pu contenir des preuves qui
innocentaient Leroux.


Henri se détournait déjà à nouveau en
secouant la tête.


— Si le mobile est la vengeance,
dit Lexi en le forçant à l’écouter, alors, nous devons passer en revue toutes
les affaires sur lesquelles nous avons enquêté ensemble et tous les gens que
nous avons interrogés tous les deux.


— Nous avons enquêté ensemble sur
presque trente affaires. As-tu vraiment envie de toutes les passer en
revue ?


Lexi ne répondit pas. Elle savait
qu’ils n’avaient plus beaucoup de temps.


Elle commença à énumérer des noms de
but en blanc, ignorant Henri pendant qu’il tirait sur sa cigarette et regardait
au plafond.


— Et celle-là ?


Elle lui montra l’affaire Rochambeau,
où un père de cinq enfants avait étranglé des gens et les avait jetés dans la
Seine.


— Il est en prison.


— Et —


Elle afficha le dossier sur un
ordinateur. Il s’agissait d’un homme qui s’appelait De Keyser, qui avait été
arrêté pour assassinat de prostituées. Il pourrait expliquer le lien avec
Lotte.


— Il est en prison lui aussi.


Ils passèrent en revue presque toutes
les affaires qu’ils avaient résolues ensemble et les suspects comme Leroux
qu’ils avaient tous deux interrogés dans différentes affaires sur lesquelles
ils avaient enquêté séparément, mais tous ces gens étaient derrière les
barreaux ou morts.


— Il pourrait être temps de faire
tes bagages, Lexi, dit Henri. Une nouvelle affaire te fournira un nouveau départ.


Lexi ferma l’ordinateur portable.


— Et si quelqu’un d’autre
utilisait ce gars comme ruse ? Comme écran de fumée ?


— Allez, Lexi…


— Les bombes et les pièges, ça ne
ressemble pas à Leroux. Ils ne sont là que pour nous faire mouliner dans le
vide.


Elle se mit à arpenter la salle les
yeux rivés sur le sol en essayant de s’éclaircir les idées et de trouver une
cohérence à cette affaire comme à des pièces de puzzle qui refusent de
s’assembler.


— Et si ce n’était pas de la
vengeance ? demanda-t-elle finalement sans que ce soit vraiment une
théorie. Et si quelqu’un voulait seulement attirer notre attention ?


— Quoi, comme un fan ?
Est-ce suffisant, comme mobile ?


— C’est ce qui s’est passé dans
l’affaire LeBlanc, dit-elle.


— Je ne me souviens pas avoir
travaillé sur celle-là — on ne l’a pas étudiée, n’est-ce pas ?


Il soupira.


— C’est reparti.


— C’était une série de vols avec
le même mode opératoire. Le coupable était un homme qui avait passé vingt ans
en prison. Seulement, ce ne pouvait pas être un imitateur parce qu’un détail
n’avait pas été révélé au public : le type de mèche de perceuse qu’il
utilisait pour s’introduire dans les bâtiments. Il leur a fallu des mois pour
se rendre compte que —


— Arrête ! Ça suffit !
dit-il en se couvrant le visage avec les mains. Peu m’importe le nombre
d’affaires que tu as mémorisées. Le seul intérêt de celle-ci, c’est qu’elle est
différente des autres.


Soudain, Lexi sentit qu’elle
rougissait.


Elle essayait d’échapper à l’embarras
que les mots de Henri avaient suscité en elle.


Il baissa la voix jusqu’à prendre un
ton sinistre.


— Il va falloir que tu te
demandes si tu ne veux pas que ce soit Leroux. Si ta quête de l’Historien
devient une obsession et si tu ajoutes à l’enquête des éléments qui n’y sont
pas, tu vas manquer ce que tu as sous les yeux.


— Je n’ai jamais dit —
répliqua-t-elle en essayant de se défendre, mais il l’interrompit à nouveau.


— Je sais, je sais. Nous pensons
tous que c’est un imitateur. Un jour, il faudra que tu arrêtes de le
pourchasser. Il faudra que tu arrêtes d’espérer que c’est quelqu’un d’autre.


Lexi voulait se défendre, mais elle ne
savait que répondre. Les paroles de Malcolm lui revinrent en tête. Se
pouvait-il qu’elle soit en train de chercher des réponses qui n’existaient
pas ?


Elle se contenta de pousser un soupir
exaspéré et se tourna vers la porte.


Cependant, avant qu’elle ait pu
partir, Casler entra. Lexi se tourna vers le coin de la salle pour ne pas être
forcée de le regarder.


— Vous n’allez pas aimer ça, dit
Casler.


— Que se passe-t-il ?
répondit Henri.


— Il y a un autre corps et, cette
fois, c’est pire.
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Quand le groupe de bateaux de police
passa le tournant de l’étroit canal du Rio di Palazzo, les bateaux
s’arrêtèrent. Makrantonaki pilota le bateau dans l’étroit canal, suivi par
trois autres bateaux pleins de policiers. Le canal situé entre le Palais des
Doges et la Prison des Plombs était étroit, entouré par les murs des deux
anciens bâtiments.


Lexi ne pouvait pas entendre le son
des moteurs des bateaux à cause des bavardages des touristes qui s’étaient
amassés autour des deux ponts aussi bien devant que derrière la police.


Des hommes et des femmes du monde
entier tendaient le cou pour prendre une photo de ce qu’ils voyaient. Ils
s’efforçaient tous d’approcher du bord du pont en tendant leurs appareils photo
et leurs téléphones. Certains d’entre eux prenaient des vidéos et diffusaient
la scène en direct.


Cependant, au lieu de se concentrer
sur les bâtiments historiques, ils étaient tous obnubilés par ce qui se
trouvait devant.


Un homme était pendu par le cou et sa
corde était fixée au Pont des Soupirs.


Quand il tourna lentement, Lexi vit la
plaie perforante qu’il avait au centre de la poitrine ainsi que le sang qui
coulait de ses bras et tombait dans l’eau du dessous.


Son visage était blanc comme la craie.
Ses yeux à demi-ouverts étaient exorbités.


Lexi essaya autant que possible de ne
pas avoir de haut-le-cœur.


La scène était si repoussante que les
gens ne s’en lassaient pas et tendaient leurs appareils pour prendre de meilleures
photos.


L’aspect théâtral de ce choix était
comme une gifle.


Lexi savait que ce pont avait sa
propre histoire peu réjouissante. Ce pont fermé avait été construit loin
au-dessus de l’eau pour relier les salles d’interrogatoire du palais à la
Prison des Plombs, la « nouvelle » prison. Des quantités de gens
avaient été interrogés à cet endroit même, condamnés (à tort ou à raison, peu
importait) puis menés à la prison par le pont pour y subir leur destin.


Aux plus chanceux, on accorderait la
faveur de vivre le reste de leurs jours entre les murs de la prison, mais les
autres passeraient sur le pont en soupirant, en attente de leur exécution.


C’était de là que venait le nom
sinistre de ce beau pont à l’élégance inattendue.


La victime la plus récente du tueur
venait de rejoindre ces malheureux, suspendue entre la vie et la mort.


Henri chuchota en français une chose
que Lexi ne comprit pas et se signa. Ils regardèrent le corps tourner lentement
sur lui-même, visible par tous ceux qui se tenaient aux fenêtres du palais ou
de la prison ou qui passaient sur les ponts.


— Ils l’ont trouvé il y a une
heure, dit Casler. Nous sommes encore en train de recueillir les déclarations
et d’essayer de déterminer comment ce corps est arrivé ici. Nous ne pouvons
même pas faire partir les badauds de manière efficace et encore moins savoir
qui a trouvé le corps en premier.


— Est-ce assez pour innocenter
Leroux ? demanda Lexi.


Elle sentit que Henri la contemplait
d’un air furieux.


— L’heure de la mort n’est pas
claire. Nous ne pouvons pas encore en être sûrs, répondit Casler.


Lexi savait que ce nouveau corps
porterait deux autres mots inscrits à l’encre noire avant que les bateaux ne se
soient assez rapprochés pour les voir.


Le bateau dériva jusqu’au moment où il
flotta presque directement sous l’homme. À leur angle, il était difficile de
lire, mais le tueur avait retroussé les manches de l’homme pour les y aider.
Sous le sang, Lexi distingua les lettres de son nom sur un bras et celui de
Henri sur l’autre.


— Merde, murmura l’inspecteur
français. Comment est-ce même possible ?


— Le pont est en cours de
rénovation, expliqua un policier local sur le bateau. Personne n’a le droit
d’en approcher de l’intérieur du bâtiment. Celui qui a fait ça a dû avoir accès
à la zone.


— Pas forcément, dit Lexi.


Elle se retint de le dire à voix
haute, mais elle se souvenait de quantités d’affaires où les inspecteurs
avaient été induits en erreur en limitant la liste des suspects aux seuls gens
qui avaient eu accès à la scène de crime.


Elle ne pouvait pas éliminer trop de
suspects parce que le tueur avait un goût pour le spectaculaire.


— Leroux y aurait eu accès,
avant, dit Henri.


— Nous nous préparons à descendre
le corps, dit Makrantonaki, mais il faudra quelques heures à la police
technique et scientifique pour finir son travail.


Lexi se força à regarder directement
le corps puis à se retourner vers la foule derrière elle. Cette scène de crime
était une version extrême du mode opératoire dont elle avait été si sûre
plusieurs heures auparavant.


Henri avait peut-être raison.


Elle avait peut-être refusé de voir la
vérité depuis le début.


Après tout, bien que les autres scènes
aient été spectaculaires, celle-là était ostentatoire, comme si le tueur
cherchait à se vanter.


— Regardez ce que je peux faire
en plain jour dans sans qu’on me voie, semblait-il leur crier.


Alors que le bal masqué avait été
bondé, la masse des gens l’avait caché plus qu’assez pour lui permettre de
mener son plan à exécution. La basilique avait été complètement isolée et le
tueur avait voulu qu’on y trouve le corps longtemps après son départ.


C’était presque comme si le tueur
invitait Lexi à se dévoiler. Tout cela ressemblait à une invitation, à un plan
pour attirer son attention, pour que des centaines de gens la regardent. Alors,
elle comprit.


— Buradan gitmemiz gerek.
Il faut qu’on s’en aille d’ici, dit-elle avec une telle hâte qu’elle parla en
turc en oubliant l’italien.


— Quoi ?


Casler la regarda les sourcils froncés
et les traits plissés par l’inquiétude.


— Quelque chose ne va pas, dit-elle,
en se souvenant de parler anglais cette fois-ci. Nous sommes trop exposés. Il
faut évacuer les civils.


— Que se passe-t-il ?
demanda Casler.


— Il faut qu’on s’en aille d’ici.
Maintenant, dit Lexi en se souvenant de parler italien cette fois-là.


Alors, un point rouge de la sorte
projetée par des lunettes de visée de fusil de tireur d’élite apparut sur le
derrière de la tête de Henri.


Lexi poussa Henri sur le pont du
bateau. Il commença à jurer, mais ses mots furent noyés par le coup de feu d’un
fusil de gros calibre. Un trou de balle apparut dans la coque du bateau, qui
commença rapidement à se remplir d’eau.
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L’Observateur éclata de rire.


Il mit une main sur la bouche en
céramique de son masque et frappa du pied le mur de la prison où il était
assis. Il restait peut-être de l’espoir pour elle. Elle regardait aux bons
endroits et avait sauvé l’agent Acard de la balle qu’il venait de tirer.


Depuis son perchoir au-dessus du
canal, il voyait tout : la foule de badauds, l’homme qu’il avait pendu et,
finalement, le bateau qui portait Alexandria Quinn et Henri Acard.


Et il avait vu Quinn lui voler sa
cible.


Cela faisait des années qu’il n’avait
vu ni l’un ni l’autre. Maintenant qu’il regardait les deux inspecteurs, il les
trouvait décevants tous les deux.


Elle était plus petite que dans ses
souvenirs, avec les cheveux attachés et serrés en arrière. Son apparence
n’avait aucune valeur à ses yeux, mais certains hommes auraient pu la trouver
belle. Quant à son ex-équipier Acard, il était tout aussi lâche et pitoyable
qu’elle, vu la façon dont il avait presque bondi hors du bateau pour éviter une
autre balle.


Il regarda dans la lunette de visée du
fusil et vit quelqu’un d’autre, l’Allemand, s’interposer entre lui et Quinn.
L’Observateur jura.


Il ne savait pas du tout si l’Allemand
comptait jouer le rôle de bouclier humain ou pas.


Le problème, c’était qu’il avait perdu
sa ligne de mire. Il y avait maintenant trop de confusion pour qu’il puisse
tirer proprement.


Il ne voulait pas tuer l’agent Quinn,
mais son incapacité flagrante à comprendre ses indices pourtant évidents ne
lui laissaient pas grand choix. Il doutait que Henri Acard puisse accéder à la
vérité, mais, si son ex-équipière mourait, cela pourrait l’inciter à commencer
à réfléchir de manière créative.


L’Observateur pointa son arme sur les
cheveux fermement attachés de Quinn mais, juste au moment où il allait appuyer
à nouveau sur la détente, Quinn, Acard et l’Allemand coururent tous les trois
se réfugier sous le panneau de commande du bateau.


L’Observateur tira quand même sur le
devant du bateau et sur les moteurs pour s’assurer qu’ils ne puissent pas
s’échapper.


Sa vision se brouilla et il attendit
impatiemment que l’un d’eux bouge. Bien que Quinn ait esquivé son tir, il
pouvait encore l’abattre.


Après tout, ils ressemblaient à des
fourmis piégées à l’intérieur d’un bocal et qui, essayant d’en sortir, ne
voyaient la réalité de leur situation que beaucoup trop tard. Mettre en scène
son crime sans se faire attraper avait été difficile, mais pas autant qu’il
l’aurait cru.


Il avait seulement dû payer quelques
guides touristiques pour qu’ils empêchent tout passage sur les ponts pendant
qu’il faisait le reste.


Il passa son fusil en bandoulière
par-dessus son épaule et marcha sur les toits pour se rendre à un autre endroit
qu’il avait préparé pour cette éventualité même.


Il prit l’appareil qu’il avait laissé
à cet endroit, un grand détonateur à distance aux lumières rouges clignotantes
avec un bouton au milieu, couvert d’un étui en plastique pour éviter qu’il ne
se déclenche à l’improviste.


Bien que l’histoire symbolique du pont
en ait fait un site appréciable, il l’avait choisi pour une autre raison :
il était fermé pour rénovation.


La plupart des bâtiments de la ville
étaient en mauvais état, après avoir survécu à tous ces siècles, et il fallait
s’occuper des ponts aussi significatifs que celui-là en les fermant pour que
les touristes ne puissent pas y entrer.


Cela lui avait donné une opportunité
idéale.


La totalité du pont et le mur extérieur
de la prison étaient bourrés d’explosifs et n’attendaient que lui.


Il revint à sa position précédente sur
le toit, d’où il vit des touristes qui hurlaient et s’amassaient sur le pont.
Ceux qui essayaient de prendre une meilleure photo se battaient contre ceux qui
essayaient de se mettre à l’abri.


Il réinstalla son fusil sur son
support et regarda par la lunette de visée.


Quinn avait bougé à nouveau, essayant
de le trouver tout en restant à l’abri.


— D’une façon ou d’une autre,
Alexandria Quinn, se dit-il.


Il la mit en joue …


… et tira.
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Le son des civils qui hurlaient
arrivait du pont et des fenêtres du palais et de la prison.


Ce fut alors que résonna un autre coup
de feu.


Lexi entendait son cœur battre dans
ses oreilles.


Elle devait sortir de ce bateau ;
elle devait trouver le tireur.


Cependant, en même temps, une partie
d’elle-même ne pouvait s’empêcher de sentir qu’elle avait un peu raison. Son
intuition avait été bonne. Leroux croupissait dans une salle d’interrogatoire
pendant que le vrai tueur l’avait attirée dans un piège avec Henri.


Elle ne pouvait ni voir le tireur ni
trouver l’origine des balles, mais des trous apparurent dans le métal. Le petit
bateau absorba plus d’eau puis perdit l’équilibre et commença à couler en penchant
d’un côté.


Se tapir sur le fond du bateau ne les
protégerait pas longtemps. Les agents italiens essayaient de démarrer le bateau
pour qu’ils puissent tous se mettre à l’abri, mais le moteur était inondé.


Certains des agents renoncèrent à
l’idée de s’abriter ou de répliquer et ils plongèrent dans l’eau.


Lexi ouvrit son téléphone, alluma la
caméra frontale et la tint au-dessus de sa tête comme un miroir. L’image
qu’elle vit sur l’écran lui donna une vue totale du haut des bâtiments qui les
entouraient. Le toit du Palais des Doges était vide mais, quand elle pointa la
caméra vers le haut de la prison, elle aperçut une petite marque noire sur
l’écran.


Une silhouette floue cachée derrière
un fusil.


Un autre tir frappa le derrière du
bateau et la força à se baisser.


Sans oser se retourner, elle saisit
Henri par le bras et le tira sous le siège du pilote pour que le devant du
bateau soit entre eux et le tireur. Casler les suivit et ils s’accroupirent
tous les trois, les mains autour du cou pour se protéger.


Le bateau bascula. Le dernier des
inspecteurs en bondit, suivant Makrantonaki, mais Lexi savait qu’ils devaient
rester où ils étaient. Il n’y avait pas plus d’abris dans l’eau qu’à bord et,
les cibles, c’étaient elle et Henri.


Tant qu’elle resterait à l’abri, ils
ne courraient aucun risque.


Un autre coup de feu rugit dans le
canal. Un civil tomba d’une des fenêtres du Palais des Doges et frappa l’eau du
dessous avec un bruit sourd retentissant.


L’homme refit surface les deux bras
mollement écartés. Un petit nuage de sang grandissait dans l’eau, autour de sa
poitrine.


— Oh, mon Dieu, dit Lexi qui,
sans réfléchir, essaya de plonger dans l’eau pour l’aider.


Cependant, Casler la saisit par le
haut du bras et la retint.


— C’est ce qu’il veut, lui dit-il
à l’oreille.


Elle était la cible de ce triste
spectacle, comprit-elle. Alors, un autre civil présent dans le palais cria et
tomba au sol de l’autre côté d’une fenêtre du palais.


Si elle agissait, cela ne ferait que
donner au tueur ce qu’il voulait : une vue dégagée.


Le savoir était une chose, mais rester
immobile pendant que des gens se faisaient abattre en était une autre.


D’autres coups de feu retentirent.


Chaque moment qu’elle passait à
attendre dans ce bateau qui coulait lui semblait être une éternité. Chaque moment
d’inaction était un moment de plus où elle acceptait la mort d’un autre
innocent.


Elle serra les dents, essaya de se
convaincre de ne pas bouger, mais en vain.


Elle tendit la main vers son arme et
se prépara à quitter son abri. Elle s’accroupit sur les talons et prépara son
plan dans sa tête.


Casler réessaya de l’arrêter en
serrant la main autour de son bras.


— Lâchez-moi ! lui
ordonna-t-elle plus sèchement qu’elle ne l’avait voulu.


Elle repoussa le bras de Casler et
sortit de leur petite cachette.


Elle tira à l’aveuglette vers
l’endroit des toits de la prison où elle pensait que l’homme se trouvait. Elle
savait qu’elle ne le toucherait pas, mais cela lui laisserait du temps pendant
qu’il se baisserait derrière les murs extérieurs.


Elle se leva sur la coque externe de
leur bateau puis entra dans le bateau suivant de la police. Il avait lui aussi
reçu trop de balles et coulait dans le canal, inutile. La plupart de ses agents
l’avaient déserté.


Cependant, Lexi ne voulait pas piloter
ce bateau. Elle passa par la cabine puis par les vitres de devant et se tint
finalement sur le capot du bateau, qui montait et descendait sous elle.
Cependant, de là, elle se dirigea vers le pont en s’accrochant au mur de la
prison jusqu’à ce qu’elle puisse atteindre les balustrades en pierre du pont et
se hisser.


Les gens présents sur le pont
bougeaient dans un chaos complet.


Comme ils étaient serrés dans trop peu
d’espace pour pouvoir partir, ils étaient ralentis par les deux sorties du
pont. Ils hurlaient en une dizaine de langues différentes et se poussaient les
uns les autres. Lexi était à moitié sûre que quelqu’un serait piétiné avant la
fin de la journée. Enfin, certains restaient bêtement immobiles, essayant de
prendre des photos du tireur du toit ou des bateaux de police qui coulaient.


Il était inutile que Lexi leur dise de
fuir ; elle ne ferait qu’aggraver le chaos.


Lexi savait qu’elle s’était placée
dans la ligne de mire du tireur. Elle ne savait ni quelle sorte d’arme il avait
ni combien de balles il lui restait. Lentement, le pont commença à se vider.
Lexi chercha un nouveau refuge et trouva un endroit au-delà du coin du mur
extérieur du Palais des Doges.


Cela mettrait un mur entre elle et le
tireur mais lui permettrait encore de voir ce qui se passait sur le pont.


Elle pointa son arme sur le toit de la
prison et recula vers l’endroit qu’elle avait choisi tout en faisant de son
mieux pour emmener les gens à l’abri. Cependant, alors même qu’elle gardait son
pistolet pointé sur le tireur, un autre point rouge apparut. Cette fois, il
était sur le dos d’une femme qui se tenait juste devant elle.


— Attention ! lui cria Lexi.


La femme la regarda d’un air
inexpressif. Lexi se rendit compte qu’elle ne parlait pas italien. Elle essaya
autant que possible de lui dire de bouger en changeant de langues aussi
rapidement qu’elle le pouvait, mais la femme ne la comprenait toujours pas.


Lexi ne pouvait plus attendre.


Elle plongea vers l’avant et tacla la
femme au sol au moment où elle entendit un coup de feu.


La chute coupa le souffle à Lexi.
Sentant une douleur aux côtes, elle chercha si elle était blessée.


Quand elle baissa les yeux, elle ne
trouva pas de blessure mais sentit du sang chaud et collant lui couvrir les
mains.


Alors, elle regarda la femme qu’elle
avait essayé de sauver.


Le sang coulait de son gros impact de
balle à l’épaule.


Lexi plaça une main sur le cœur de la
femme pour vérifier s’il battait. Elle ne sentit rien.


— Fuyez ! entendit-elle
quelqu’un crier derrière elle.


Elle regarda par-dessus son épaule et
vit que Casler l’avait suivie. Il se sortit du canal en se servant des murs du
palais, recouvert d’algues, et grimpa par-dessus la balustrade.


Il cria au restant de la foule de
courir se mettre à l’abri puis prit Lexi par le bras, la releva et les emmena
rapidement tous les deux derrière le coin des murs du palais.


Lexi haletait ; elle dut se
pencher pour ralentir sa respiration.


Le tueur pourra me trouver à cause du
son que je produis, se dit-elle. Elle se rendit compte que Casler avait la main sur
son dos et qu’il essayait de lui demander si elle était blessée.


— Vous l’avez abandonnée !
dit-elle sèchement en jetant un regard noir à son équipier.


— Lexi, elle est morte.


Cependant, elle secoua la tête. Elle
ressortit son téléphone et le positionna de façon à voir au-delà du coin. Elle
vit le pont vide et le corps allongé au milieu, au centre d’une mare de sang de
plus en plus grande. Lexi regarda l’image de la femme sur l’écran de son
téléphone.


— Non, dit-elle parce que la
femme ne bougeait pas. Non.


Alors, la femme ouvrit les yeux et sa
main tressaillit.


Lexi serra plus fort son arme. Avant
que Casler ne puisse l’arrêter à nouveau, elle sortit de sa cachette l’arme
levée au-dessus de la tête. Il lui restait quatre balles. Elle en tira deux en
allant sur le pont.


Quand la silhouette noire se mit à
l’abri, elle saisit la femme et passa un bras par-dessus son épaule. Elle
recula vers leur abri et tira ses deux dernières balles, juste par précaution.


Casler retira sa veste trempée et
l’enroula autour de la blessure pour arrêter l’écoulement du sang. La femme
respirait de façon superficielle, mais elle était encore en vie.


— Elle a besoin d’un hôpital,
vite.


Lexi appuya la femme à demi-consciente
contre le mur et essaya d’attirer son attention pour la garder éveillée.


Dans l’air, quelque chose changea.


Il n’y avait plus de coups de feu.
Aucune pluie de balles ne succédait à ce que Lexi avait fait et on ne tirait
plus sur les touristes. Lexi passa prudemment la tête autour du coin.


La place était presque complètement
vide de civils. Une ligne de policiers équipée de boucliers, de fusils et de
masques à gaz entra en masse par les portes de la prison, ordonnant à tous les
touristes de quitter les lieux.


Lexi leva les yeux vers le toit,
s’attendant à voir le tireur d’élite pointer son arme sur elle. Cependant, la
silhouette en noir semblait être en train de démonter son arme. Le tireur passa
son étui par-dessus son épaule puis courut le long du bord des toits.


D’abord, des couteaux. Ensuite, des
bombes. Maintenant, des armes. Le mode opératoire de ce tueur évoluait trop
rapidement. Que faisait-il ? Où courait-il, maintenant ?


Levant son téléphone, Lexi se figea
brusquement et, quand elle comprit, elle eut l’impression qu’une pierre froide
lui pesait sur l’estomac.


Alors, le bâtiment explosa.


 










CHAPITRE VINGT-CINQ


 


 


Un peu plus d’une heure plus tard, Lexi était
avachie sur une chaise devant une nouvelle chambre d’hôpital. De l’autre côté
d’une fenêtre, la femme du pont s’accrochait à la vie.


Elle s’appelait Stacia Lindberg. Mère de quatre enfants,
elle venait de Suisse. Allongée le dos levé sur le lit à roulettes, elle
respirait par un tube. Son moniteur cardiaque battait si lentement que Lexi
craignait que chaque battement ne soit le dernier.


Les oreilles de Lexi sifflaient encore à cause du
bruit de l’explosion. Son tee-shirt était encore taché du sang de Stacia et
elle avait l’impression qu’elle entendait encore le crépitement des coups de
feu. Depuis qu’elle avait plaqué Stacia au sol, elle avait mal aux côtes.


Sans l’intervention de Lexi, Stacia serait morte,
mais, d’un autre côté, sans Lexi, elle n’aurait jamais été en danger.


Le nombre de morts parmi les civils qui se
trouvaient encore à l’intérieur de la prison et parmi les agents à qui l’on
avait ordonné de sécuriser les lieux n’était pas encore connu.


Une des infirmières passa et tendit à une bouteille
d’eau à Lexi.


— Nous en saurons plus sur Stacia dans quelques
heures, mais les docteurs pensent qu’elle s’en tirera, dit-elle.


Cependant, avec un collapsus pulmonaire et une telle
hémorragie, il était difficile de faire des prédictions.


Lexi souffrait encore plus quand elle se disait que
chaque balle avait été pour elle et Henri et que le tueur avait utilisé sans
remords ni hésitation des innocents pour s’en prendre à eux deux, qu’il avait
passé sa fureur sur des citadins innocents.


Les quelques heures suivantes allaient être
chaotiques.


À tout moment, O’Shea allait appeler Lexi qu’elle
lui fournisse un rapport complet de la fusillade. Il voudrait savoir pourquoi
ils avaient laissé arriver une telle chose. Il faudrait faire des déclarations
à la presse, s’excuser auprès des familles des victimes et remplir des papiers
au commissariat local. On ne proposerait probablement plus jamais à Interpol de
travailler sur une affaire comme celle-là à Venise.


Lexi se força inspirer profondément à nouveau sans
tenir compte de la douleur qui protestait dans ses côtes. En plus de tout ça,
elle ressentait une torpeur étrange. Elle ne désirait qu’une seule chose ;
attraper le tueur, l’homme en noir qui avait tiré depuis le toit. Toute cette
épreuve paraissait irréelle ; Lexi n’arrivait pas s’y faire.


Elle devait le trouver. Autrement, tout cela serait
insensé.


Le vinyle qui couvrait les chaises crissa quand
quelqu’un se laissa tomber sur celle d’à côté. Quand Lexi se redressa, elle vit
Casler. Il poussa un bref soupir. Elle sentait sa colère, entendait presque son
cœur qui battait la chamade. Il gardait les poings fermement serrés et tapotait
impatiemment du pied.


— Je sais, je sais, mais nous approchons du but,
je le sens, dit Lexi.


Casler ne dit rien.


— Y a-t-il un décompte officiel du nombre de
morts ?


Il secoua la tête.


— Ne vous faites pas ça.


— Il doit y avoir une estimation plus élevée,
maintenant. Je veux savoir.


— Non, dit Casler. L’autoflagellation est une
mauvaise idée. De plus, cela vous pousserait à prendre d’autres décisions
stupides comme —


— Stupides ? demanda-t-elle en se tournant
à moitié vers lui.


— Oui. Sauter de ce bateau a été très stupide.


Elle s’était attendue à ce qu’il soit en colère contre
le tireur, en colère que, malgré l’aide de la police, ils n’aient pas pu
protéger des innocents comme Stacia.


Pourtant, Lexi avait, elle, fait ce qu’il fallait.


— Que vouliez-vous que je fasse ? Que
j’attende qu’il abatte encore plus de gens ? dit-elle pour se défendre.
Mon travail, c’est de les protéger.


Casler remua nerveusement sur son siège. Il se passa
nerveusement une main dans les cheveux. C’était inhabituel de le voir comme ça,
énervé et en colère, pas contre l’affaire mais contre elle.


— Vous n’êtes pas responsable de ce que font
les tueurs. Personne n’aurait pu deviner ce qui allait se passer. On ne peut
pas vous accuser de ne pas l’avoir prévu. Votre travail est de vivre assez
longtemps pour trouver le coupable.


Lexi se retourna vers Stacia.


— J’aurais dû voir venir la chose,
chuchota-t-elle. Je l’ai vue venir, d’ailleurs, mais trop tard.


— Vous étiez en train d’enquêter sur une scène
de crime ; vous ne pouviez pas savoir. En fait, vous nous avez plutôt
donné l’avantage. Vous nous avez dit de nous abriter, dit-il pour la rassurer.
Cependant, après ça, vous avez décidé de risquer votre vie.


Lexi soupira.


— Vous avez bondi hors du bateau, vous aussi.


Il hésita comme s’il n’avait pas voulu qu’elle s’en
souvienne.


— Pour protéger mon équipière. C’est différent.


Elle aurait voulu argumenter plus longtemps pour lui
assurer qu’elle n’avait fait que suivre le protocole, mais son téléphone vibra
dans sa poche. Un numéro inconnu s’afficha sur l’écran avec un code de pays
britannique.


— Mettez-le sur haut-parleur, dit Casler. Nous
devrions prendre cet appel ensemble.


Lexi savait qui attendait de l’autre côté et ne
voulait pas se faire réprimander en public.


— Ça ira.


Elle ouvrit le téléphone et descendit dans la cage
d’escalier pour mener cette conversation dans le hall, où les gens n’étaient
pas en train de se battre pour survivre.


— Vous feriez mieux d’avoir une bonne
explication pour ça.


Malgré ce qu’elle avait espéré, ce n’était pas la
voix familière d’O’Shea mais une autre qu’elle ne reconnut qu’au bout de
quelques secondes à son ton nasal et condescendant. C’était Gobert.


— Monsieur, je — commença-t-elle.


— Non, écoutez-moi.


Lexi se mordit la langue, se retenant de se défendre
comme elle aurait voulu le faire. Elle n’était pas fière de ce qui s’était passé
ou de la manière dont ils avaient géré la fusillade, mais elle ne voulait pas
que ce soit Gobert qui le lui reproche.


— Avez-vous la moindre idée du dommage que vous
avez causé à la Prigioni Nuove
et au Pont des Soupirs ? Vous avez oublié vos cours d’histoire,
agent Quinn ? Ce sont deux des bâtiments les plus importants, pour ne pas
dire historiques, de la ville. Croyez-vous que les Italiens peuvent
reconstruire cette sorte de chose ? Sans compter les six morts, au
minimum, dont deux agents de police et les dizaines de blessés. Avec une
explosion comme celle-là, vous aurez de la chance s’ils ne trouvent pas deux
fois plus de corps que jusqu’à présent.


— Monsieur, croyez-moi, ce désastre me
bouleverse autant que vous.


— Alors là, j’en doute, jeune dame, dit-il
d’une voix d’un calme menaçant.


Jeune dame ? Elle aurait voulu pouvoir tendre
une main par le téléphone pour le secouer.


Lexi dut tendre l’oreille rien que pour comprendre
ce qu’il dit ensuite.


— J’ai pris des risques pour O’Shea quand il a
dit qu’il vous avait choisie pour l’unité opérationnelle. Voulez-vous savoir ce
que je lui ai dit quand il vous a choisie ? Je lui ai dit que vous étiez
comme les autres cracks qui, parce qu’ils ont obtenu quelques bonnes notes et
impressionné quelques-uns de leurs supérieurs, se croient assez bons pour des
affaires comme ça. Je lui ai dit que, sous les apparences, vous étiez
incompétente. Moi, ce sont les résultats qui m’intéressent, mademoiselle Quinn.


— Docteure Quinn, corrigea-t-elle à voix
basse de l’autre côté, assez discrètement pour qu’il ne l’entende pas.


— J’ai nommé une dizaine d’inspecteurs qui
auraient été de meilleurs choix, mais je devais une faveur à votre ami et vous
avez été choisie. Que croyez-vous qu’il dira quand il découvrira que vous avez
obtenu de tels résultats ?


— Nous approchons du but, expliqua Lexi, je le
sens. Nous avons juste besoin de quelques heures de plus puis —


— J’espère pour vous que l’enquête sera résolue
dans quelques heures de plus. Quand ce sera terminé, je reprendrai votre badge,
vous comprenez ? Ce sera votre dernière affaire avec Interpol.


— Mais je —


Mais Gobert avait déjà raccroché.


Lexi tomba contre le mur et prononça une longue
série d’insultes en turc.


Casler apparut dans la cage d’escalier. À
l’expression abattue de Lexi, il comprit que la discussion s’était mal passée.


— Ne demandez pas, grommela-t-elle.
Finissons-en.


Ils quittèrent l’hôpital et montèrent dans un autre
bateau de la police. Casler lui communiqua les informations qu’elle avait
manquées en attendant à l’hôpital.


— Ils pensent que le tireur est mort dans le
bâtiment. Ils sont encore en train de reconstituer les événements, mais ils
pensent qu’il était au cœur de l’explosion.


Lexi avait clairement vu le tireur s’enfuir. Si
c’était lui qui avait déclenché l’explosion, il avait probablement eu un plan
d’évasion.


— Êtes-vous sûre que ça va ? demanda
Casler en la poussant du coude.


— Oui, dit-elle en essayant de ne plus penser
aux paroles de Gobert. Ça fait partie du travail, n’est-ce pas ? Écoutez,
je ne crois pas qu’il soit mort dans l’explosion.


Au bout d’un autre moment, Casler baissa la tête et
admit :


— Je suis désolé, pour Leroux. J’aurais dû vous
croire.


— J’aurais aimé avoir tort, dit-elle.


Elle pensa au premier coup de feu et à la
satisfaction qu’elle avait ressentie d’avoir eu raison.


Maintenant, il y avait six morts. Au moins.


En se souvenant de sa réaction, elle sentit son
estomac se nouer.


Elle alla à l’arrière du bateau et regarda défiler
le reste de la ville. Casler ne lui dit rien d’autre pendant le reste du
trajet.


De retour au commissariat, ils furent accueillis par
une foule de journalistes qui attendaient sur les passerelles et dans le
bâtiment. Ils crièrent des questions aux inspecteurs dans un tohu-bohu
d’italien, d’anglais et d’allemand. Makrantonaki, qui avait encore les cheveux
mouillés depuis sa plongée dans le canal, ne les protégea guère.


Le mécontentement évident que lui avait inspiré leur
présence était devenu une haine franche, maintenant qu’il allait devoir
justifier la destruction d’un monument historique. Cette explosion allait
certainement diminuer le chiffre d’affaires de la ville et faire baisser le
nombre de touristes pendant des mois.


Lexi essaya d’ignorer les journalistes et leurs
questions indiscrètes. D’une façon ou d’une autre, ils avaient tout appris sur
elle et ils se demandaient maintenant comment, malgré ses études et ce qui
était arrivé à ses parents, elle avait pu ne pas prévoir ce qui s’était passé.
Certains d’entre eux demandèrent même si sa sœur Izel avait donné son opinion
sur la fusillade.


Cependant, leurs questions sur l’affaire étaient
pires.


Combien de temps allait-elle durer ? Combien de
gens allaient mourir ?


Henri les attendait déjà dans la salle de briefing.
D’autres dossiers avaient été ajoutés aux montagnes de papier : des
informations sur les touristes, sur leurs familles et sur leurs rapports avec
la justice.


Makrantonaki ferma les journalistes dehors, mais la
salle de briefing se remplit d’autres agents et inspecteurs. Ils avaient besoin
d’autant de personnel que possible sur l’affaire.


— Ne me dis pas que tu l’avais prévu, dit Henri
en donnant un coup de coude à Lexi.


Sa tentative de détendre l’atmosphère n’eut aucun
effet.


— Je suis vraiment désolé, Lexi. Je sais que tu
t’en veux, mais ce n’est pas de ta faute. J’ai interrogé Leroux sur
l’ordinateur portable et il a dit qu’il l’avait laissé dans sa chambre d’hôtel.
Il n’y a aucun moyen de le retrouver mais, si nous le retrouvons, nous
trouverons le tueur.


Casler se mit au travail en demandant si l’on avait
trouvé d’autres informations sur les touristes belges pendant qu’ils étaient à
l’hôpital, mais Lexi se mit à l’écart dans un des coins. Elle écouta les autres
donner les informations de vive voix : l’explosion avait changé le profil
du tueur et ils allaient devoir se concentrer seulement sur ce qu’ils savaient
pour épargner une autre attaque à la ville.


— Nous avons déjà dû rater le bon suspect, dit
Casler en retournant à la pile de Belges qu’ils avaient écartés.


Lexi se plaça dans le coin. Elle aurait voulu
pouvoir disparaître dans les murs.


Si le tueur avait été assez intelligent pour
utiliser Leroux comme couverture, il était probablement assez intelligent pour
venir en ville sans laisser de trace.


Cependant, tout cela donna une idée à Lexi. Elle se
fraya un chemin jusqu’à la table du milieu de la salle et enleva l’ordinateur
portable de la table. C’était celui qu’elle avait déjà utilisé.


Alors, elle se glissa dans la foule et quitta la
salle sans qu’on la remarque.


Elle traversa les journalistes et entra dans les
toilettes du premier étage, qui semblaient être le dernier espace tranquille de
toute la ville. Elle s’enferma dans un box, s’assit par terre et ouvrit
l’ordinateur portable.


Elle savait ce qu’elle cherchait, maintenant, et
elle n’avait plus qu’à le trouver. Comme toujours, elle allait devoir le
trouver seule.
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Dans les toilettes, Lexi était assise le
dos au mur. Ses doigts volaient sur le clavier. D’autres personnes entrèrent
et, quand la porte s’ouvrit, elle entendit Casler et Henri l’appeler.


Cependant, elle devait se concentrer et
ils ne pourraient que la gêner. Quand ils renoncèrent à la trouver dans le
commissariat, son téléphone sonna un nombre incroyable de fois. D’abord, ce fut
Dietrich qui appela, puis Henri lui succéda. Lexi éteignit le téléphone et le
rangea soigneusement dans sa poche.


Recroquevillée sur le sol des toilettes,
elle avait besoin de silence pour penser clairement.


Elle regarda les dossiers des victimes.
Elle les parcourut encore et encore, répétant leurs noms et leurs âges jusqu’à
ce que les sons perdent toute signification. Pourquoi elles ?


Alors, elle comprit.


Maintenant, elle comprenait qu’ils
avaient cherché au mauvais endroit.


Son nom et celui d’Acard étaient écrits
sur les victimes, mais ce n’était pas le seul indice que le tueur avait laissé.


« Ox Lure », le carnet que le
tueur avait placé dans la chambre d’hôtel de Leroux.


« Ox Lure » était une
anagramme de Leroux.


Lexi regarda à nouveau les dossiers des
victimes. La première femme tuée était Nicole Banci. Elle saisit les lettres du
nom. La deuxième victime avait été Patrizio Verga. Qui était la victime sur le
pont ? Lexi afficha le dossier et ajouta Karl Alberding.


Immédiatement, elle effaça les prénoms.
Le tueur n’avait utilisé que le nom de famille de Leroux dans son indice.


Banci.


Verga.


Alberding.


Elle prononça les mots. Passant du belge
à l’italien puis à l’anglais, elle tapa et retapa les lettres à de nombreuses
reprises, à chaque fois dans un ordre différent.


Banci. Caïn ? Banc ?


Cabin,
« cabane » en anglais ?


Le cœur battant la chamade, Lexi passa à
Verga et les mots réécrits lui sautèrent presque aux yeux.


Grave, « tombe »
en anglais ?


Une cabane avec une tombe ? Un
cabane qui était une tombe ? Si elle avait raison, le tueur lui disait
quelque chose, lui racontait une histoire avec les noms de ses victimes.
L’estomac serré, Lexi se rendit compte qu’elle était maintenant recroquevillée
à quelques centimètres de son écran, mais elle ne bougea pas pour corriger sa
posture.


Alberding.


Glabre, radin, rage ? Lexi
frissonna, remarquant le côté morbide de cette combinaison, mais, alors qu’elle
allait la taper, elle vit une autre possibilité plus conforme aux explosions et
aux coups de feu aléatoires que le tueur avait déchaînées ce jour-là.


Alberding. Blind rage,
« rage aveugle » en anglais ?


Était-il en colère ? Contrarié
qu’ils n’aient pas élucidé son énigme ? Cabin et grave, ça
ne donnait pas grand-chose …


Alors, Lexi se souvint qu’il y avait eu
une autre victime, ou plutôt une femme que le tueur n’avait pas réussi à tuer.


Lotte Dasinger.


Pendant un long moment, Lexi retourna le
nom allemand de cette femme dans tous les sens. Rien ne fonctionnait. Rien ne
correspondait aux autres mots ou n’utilisait le nom de famille complet de
Lotte. Pendant peut-être cinq minutes, Lexi resta assise en silence, sentant le
carrelage frais des toilettes sous elle pendant que sa gorge semblait se
contracter.


Ce n’était pas normal. Tous les autres
noms avaient fonctionné. Qu’est-ce qui lui échappait ?


Soudain, Lexi connecta son ordinateur
portable à réseau sécurisé où elle pouvait accéder aux bases de données
d’Interpol. Les bases de données locales suivaient les criminels et tous ceux
qui étaient liés à eux, mais la version d’Interpol mélangeait toutes ces données
pour en faire une unique série de suspects. De sa cachette dans les toilettes,
Lexi pouvait trouver presque tout le monde. Que ce soient des gangsters, des
trafiquants ou une personne qui avait ne serait-ce que croisé un patron de la
mafia, ils étaient tous là.


Dans la base de données, elle chercha
les Belges puis tous ceux qui avaient été actifs dans les dix dernières années.
Tous ces suspects belges et les dossiers des affaires qui se trouvaient dans la
salle de briefing n’étaient qu’une tentative de noyer Lexi et Casler dans le
travail pendant que le vrai tueur rôdait juste hors d’atteinte.


Il n’était pas forcé qu’il ait laissé
des traces quand il était entré en ville. Il aurait facilement pu entrer et
sortir de Venise en toute discrétion, par bateau ou par avion dans un aéroport
militaire.


Elle réduisit à nouveau les paramètres
de recherche pour inclure tous ceux qui avaient des antécédents militaires.
Bien sûr, leur suspect devait être un ex-militaire. Seul un homme formé à la
chose avait pu monter les deux appareils explosifs ou avoir l’expertise requise
pour tirer depuis les toits comme ça.


Cela réduisait le nombre de suspects,
mais Lexi en avait encore trop. Si elle pensait que ce devait être un de ces
suspects, alors, elle devait trouver le mobile, le mobile qui leur avait
échappé depuis le début de l’enquête.


Elle regarda les visages affichés sur
l’écran, parfois familiers, parfois inconnus, et se demanda ce qui avait pu
pousser quelqu’un à les attirer ici, elle et Henri.


Venise. La saison du bal masqué …


Ce n’était pas une coïncidence. Ce
n’était pas une simple excuse pour porter un masque et aller tuer des tas de
gens. Ce rituel pendant lequel il écrivait des noms sur les victimes, c’était
un symbole. Pour le tueur, les symboles devaient être importants. Il le faisait
pour accomplir ce qu’il considérait comme un objectif noble, pour redresser un
tort, du moins ce que son esprit tordu considérait comme un tort …


Alors, soudain, elle comprit.


— Oh, mon Dieu, murmura-t-elle,
pétrifiée par l’horreur.


Frénétiquement, elle fit défiler la
liste de la base de données avec une nouvelle perspective. Elle se limita aux
affaires sur lesquelles elle avait travaillé avec Acard. Belgique.
Environnement rural … Des meurtres dans des cabanes et un corps qui
n’avait pas encore … de tombe.


À ce moment, tous les souvenirs lui
revinrent en tête.


Liam Gardiens avait été la dernière
victime d’Ian Vanderkamp, un tueur en série belge que la presse avait nommé le
Tueur aux Soucis. On n’avait jamais retrouvé le corps de Gardiens.


Tout au long du procès, Ian Vanderkamp
avait juré son innocence. Il s’était attiré le mépris et la colère de tous les
Belges pour ses discours grandiloquents et ses diatribes interminables, pendant
lesquels il avait affirmé qu’on voulait lui faire porter le chapeau. Lexi avait
travaillé sur cette affaire et Acard aussi. Elle se souvenait qu’elle avait
interrogé Vanderkamp. Assise de l’autre côté de la table, elle avait essayé de
le convaincre de livrer l’endroit où il avait enterré la dernière victime, Liam
Gardiens. Il avait juré qu’il ne savait rien. Les larmes aux yeux, il lui avait
dit qu’il ne savait pas.


Lexi avait été nouvelle. Elle n’avait
pas eu l’assurance qu’elle avait maintenant. Plus les agents expérimentés qui
la formaient lui avaient dit que Vanderkamp avait dû le faire, plus elle les
avait crus malgré ses doutes. Il avait fallu des semaines à Lexi pour penser
finalement qu’il était le Tueur aux Soucis, pour l’accepter et oublier les
doutes qu’elle avait sur la montagne de preuves qui accablaient cet homme. Elle
avait presque oublié ces noms, et maintenant, ils étaient revenus pour la
hanter.


Dasinger. Gardiens. L’anagramme
correspondait.


D’une main tremblante, Lexi fit défiler
la page. L’ordinateur portable indiquait que cet homme était encore en prison,
emprisonné à tort, si elle ne se trompait pas. Son estomac se noua et elle eut
la sensation qu’une pierre froide la traversait. Cependant, Lexi déglutit et
continua. Le seul moyen d’aider cet innocent serait d’attraper le vrai tueur,
un homme qui tenait désespérément à attirer l’attention de Lexi et d’Acard,
ainsi qu’à tomber le masque, semblait-il.


En croisant la liste des suspects
originaux de l’affaire du Tueur aux Soucis avec ses recherches précédentes,
Lexi ne trouva plus qu’un nom.


Darcio De Keyser, le vrai Tueur
aux Soucis.


En tapant impatiemment sur le clavier,
Lexi envoya sa photo par courriel à la police de Venise puis à Dietrich et à
Henri.


Elle ferma l’ordinateur portable.


Elle sentit quelque chose se dénouer en
elle. Ce devait être le bon homme.


Elle ressortit son téléphone et attendit
impatiemment qu’il s’allume. Quand l’écran s’éclaira, elle vit qu’elle avait
vingt-cinq appels en absence.


Sans répondre aux messages qui lui
demandaient où elle était partie, elle écrivit : « Darcio De Keyser
est notre nouveau suspect ».


Elle sortit des toilettes avec une
détermination renouvelée. Elle ressentait presque de l’espoir.


Ils pourraient utiliser les vidéos de
surveillance de CCTV pour le trouver. S’ils avaient beaucoup de chance, il
n’aurait peut-être pas encore quitté la ville.


Cependant, dehors, personne ne
partageait son impatience.


Elle regarda la pendule fixée à un des
murs et se rendit compte qu’une heure s’était écoulée. Elle avait cru qu’elle
n’avait passé que quelques moments à parcourir des profils, mais cela avait
duré beaucoup plus longtemps. La plupart des journalistes n’étaient plus là et
on avait dit à beaucoup d’agents de partir.


Elle trouva Dietrich dans la salle de
briefing, où il consultait encore des papiers.


— Je ne sais pas qui est De Keyser,
dit-il en montrant le courriel de Lexi sur son téléphone, mais il n’est pas
ici. Rien n’indique qu’il soit entré en ville ou qu’il en soit sorti.


— Il n’a pas forcément laissé de
traces. Je vous expliquerai ça plus tard. Nous avons mal abordé cette enquête.
Où est Henri ?


— J’ai essayé de vous appeler, mais
vous aviez disparu.


Elle fit demi-tour sur place et s’en
alla pour chercher son ex-équipier dans le commissariat.


— Vous ne m’écoutez pas, Lexi.
J’essaie de vous dire qu’il n’est pas ici, cria Casler derrière elle.


— Quoi ?


Tout l’espoir de Lexi disparut comme la
lumière d’une bougie qu’on souffle.


— Il a reçu un appel de sa femme en
France. Elle avait besoin qu’il rentre immédiatement. C’était une sorte
d’urgence.


Soudain, elle sentit qu’elle avait
froid. Un frisson lui descendit le long de la colonne vertébrale.


— Il vous a dit ça ?
demanda-t-elle.


— Oui. Il est parti quelques
moments après votre disparition.


— Et il est parti ? Pour de
bon ?


— C’est ce que j’ai dit. Que se
passe-t-il ?


Lexi sortit son téléphone et essaya
d’appeler Henri, mais il n’y eut aucune réponse.


— Il est probablement en plein vol,
maintenant, dit Casler.


— Récupérez vos affaires ;
nous allons à Paris.


— Quoi ? Vous déraisonnez. Si
vous avez raison, nous sommes prêts du but.


Lexi aurait voulu le secouer, crier, lui
faire comprendre par tous les moyens ce qui était en jeu.


— Vous ne voyez pas ? Chacune
de ces victimes était un appât. Mon nom était écrit sur Banci et Alberding pour
m’attirer à Venise. C’est pareil avec Henri. Nous n’avons pas attrapé le
coupable et il nous donne une autre chance. Mais si nous échouons cette
fois —


— Vous ne pensez pas que …


— … que c’est vraiment sa
femme qui l’a appelé ? Ce serait une coïncidence trop grosse. C’est
forcément une autre ruse, donc, oui, nous devons aller à Paris. Ils sont tous
les deux en danger.
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Dans le taxi qui les menait à
l’aéroport, Lexi expliqua le reste à Casler.


— S’il a des antécédents
militaires, il peut probablement se rendre partout dans le monde sans passer
par les lignes commerciales. Il lui suffit de retrouver ses vieux copains de
l’armée sur un terrain d’aviation militaire et de leur demander une faveur ou
deux.


— Mais vous n’avez jamais enquêté
sur lui ! Lui avez-vous ne serait-ce que parlé ?


— Non, admit Lexi, mais je me
souviens l’avoir vu pendant l’enquête initiale. Il était direct, plein
d’assurance. J’ai supposé que c’était dû à ses antécédents militaires. Je crois
maintenant qu’il avait préparé toutes ces réponses. Il s’attendait à ce qu’on
le pourchasse. C’est peut-être ce qui l’a fait sortir de sa tanière,
maintenant. Il s’en est tiré, mais sa victoire s’est transformée en amertume.
Il veut qu’on le reconnaisse.


— OK. Comment allons-nous rattraper
Acard ? dit Casler. En affrétant un avion ? Qu’est-il arrivé au jet
d’Interpol par lequel vous êtes arrivée ?


— Il faut avoir l’autorisation de
l’utiliser, dit Lexi en se mordant la lèvre inférieure.


Or, ils n’auraient probablement pas
l’autorisation de quitter le pays tant que l’affaire créerait autant de
troubles.


Elle ne connaissait qu’une personne qui
approuverait le vol.


Elle composa le numéro. Le téléphone
sonna quelques moments puis O’Shea décrocha.


— Tout va bien, ma fille ?
dit-il de l’autre bout. Tu m’as finalement pris à un moment où je ne suis pas
censé être en train de faire autre chose. Tu sais, j’ai entendu parler de cette
épreuve avec la bombe et je voulais te dire —


— Je n’ai pas le temps pour ça,
O’Shea, dit-elle sèchement. Nous avons besoin d’une approbation pour utiliser
le jet d’Interpol et nous en avons besoin maintenant.


— Bon, me fais pas une apoplexie
gazeuse, ma fille. Laisse-moi le temps d’accéder à un ordinateur.


— Nous sommes presque à l’aéroport.
J’ai besoin que tu approuves un vol. Si le système est trop lent, la
confirmation verbale auprès d’un pilote suffira.


— Tu t’imagines qu’il attend ton
bon vouloir dans l’avion, hein ?


Lexi leva les yeux au ciel.


— Allez, donne-nous l’approbation.
Nous n’avons pas toute la journée.


— Eh bien, dit O’Shea, nous
pourrions commencer par où vous allez.


Lexi se mordit la langue. Elle ne
voulait pas le dire.


— À Paris. Nous devons nous y
rendre aussi vite que possible.


— Eh bien, je ne sais pas si je
peux approuver ça, ma fille.


La voix d’O’Shea avait ralenti et il avait
l’air aussi fatigué qu’exaspéré.


— Tu sais, selon les dernières
nouvelles, ils sont certains que votre coupable n’a pas quitté Venise.
Pourrais-tu envisager de commencer par cette ville-là ?


— Ne sois pas condescendant. Je te
dis qu’il est parti.


— Qu’est-ce qui te fait
penser —


— Nous n’avons pas toute la
journée. Allez, O’Shea, s’il te plaît ! Fais-moi confiance.


L’intéressé resta muet pendant un
moment.


— Tu sais que c’est moi qui cours
des risques, pas toi ? dit-il après avoir perdu un temps précieux qu’ils
n’avaient pas.


— C’est moi et c’est aussi
Dietrich, dit-elle.


— Gobert n’appréciera pas une telle
dépense, surtout depuis que vous avez fait sauter la moitié de la ville.


— Nous n’avons pas —


— Je sais, je sais. C’était une
métaphore. Es-tu certaine que c’est là que se trouve votre coupable ?


Lexi avança les lèvres. Elle ne savait
pas comment répondre. D’habitude, ses soupçons s’avéraient exacts, mais aucun
inspecteur n’avait raison à chaque fois.


La survie de son emploi allait dépendre
de sa réponse. Gobert voulait déjà la faire licencier pour la fusillade. Si la
police de Venise trouvait le suspect dans la ville, s’envoler pour Paris à la
dernière minute serait un motif valable de licenciement.


Or, il n’existait presque aucune preuve
physique qui indique que De Keyser avait réellement fait ce que Lexi
soupçonnait.


Cependant, si elle n’allait pas à Paris,
ce serait les vies de Henri et de sa famille qu’elle risquerait. Il avait une
femme et deux filles. Il n’en parlait jamais, mais Lexi pensait que c’était
seulement pour les protéger de son travail, pour qu’elles ne voient pas la
version de lui-même qui existait dans les commissariats de police. Lexi avait
rencontré sa femme une fois, avant d’être mutée hors de Paris. Quand elle avait
vu Henri en compagnie de sa femme, l’extérieur insensible et impitoyable de son
équipier avait disparu.


— J’en suis sûre à cent pour cent,
dit-elle en choisissant de mentir.


Un pourcentage très inférieur aurait été
plus véridique, mais elle n’avait pas le choix.


— Tu racontes plein de conneries,
ma fille, tu le sais ? Cela dit, je vais vous donner l’approbation. Bon
séjour chez les Gaulois.


Alors, il raccrocha.


Casler appela la police de Paris pour
demander qu’un agent aille chez Henri vérifier comment allait sa famille. Lexi
appela Henri à de nombreuses reprises.


Aucune réponse.


Quand ils arrivèrent au champ
d’aviation, le jet les attendait. Ils marchèrent tous deux sur la piste aussi
vite qu’ils le purent et montèrent prestement les marches qui menaient à bord.


Le reste du vol leur parut interminable.


Lexi ne pouvait pas appeler Henri
pendant qu’elle était en vol et elle ne pouvait pas savoir s’il avait essayé de
la rappeler. Donc, elle passa son téléphone de main en main et essaya de ne pas
penser à ce qui se passerait si elle arrivait trop tard.


De Keyser était probablement parti de
Venise juste après l’explosion. Il y avait un champ d’aviation militaire pas
loin de l’Aéroport International de Venise. Une fois à Paris, il n’avait dû
avoir aucun mal à trouver la femme de Henri et à la forcer à appeler son mari.


Si Lexi ne pouvait pas arriver sur place
assez vite, Henri rejoindrait le rang des gens qu’elle n’avait pas pu protéger,
avec ses parents.


— Dietrich, dit-elle quand l’avion
commença finalement à descendre, j’espère que je me suis trompée.


Il posa une main sur elle et le pilote
annonça que leur demande d’atterrissage d’urgence avait été accordée.


Traversant l’aéroport à toute vitesse,
Lexi et Casler se rendirent en ville en voiture de police. Passant les
ronds-points à toute vitesse, ils contournèrent la Tour Eiffel puis arrivèrent
finalement dans une rue paisible à quelques kilomètres de l’Arc de Triomphe.


La voiture approcha de la maison de
Henri. Lexi et Casler trouvèrent la police locale, qui, déjà présente sur les
lieux, attendait devant l’entrée de l’appartement que le propriétaire les fasse
entrer.


Lexi ne savait pas comment elle avait
imaginé la maison de Henri, mais ce n’avait certainement pas été cette rue
idyllique avec ses immeubles d’appartements du dix-neuvième siècle, chacun avec
sa terrasse de laquelle on pouvait regarder les gens qui passaient dessous. Au
niveau de la rue, il y avait une boulangerie et un petit café du coin où les
chaises avaient été tournées vers l’extérieur pour que les clients puissent
regarder passer les gens.


La police locale avait déjà demandé aux
propriétaires des magasins du quartier s’ils connaissaient Henri ou s’ils
avaient vu quoi que ce soit de louche. Il n’y avait rien à signaler. Une femme
qui gérait la boulangerie avait vu l’épouse de Henri entrer ce matin mais
n’avait rien remarqué d’autre.


Le commissaire de police arriva enfin et
tendit un double des clés aux agents de la police locale. L’agent français en
charge cria aux autres de rester calmes et de suivre la procédure. Alors, ils
ouvrirent la première porte.


Lexi les suivit prudemment en se disant
qu’elle aurait voulu pouvoir mener la charge.


Ils arrivèrent finalement à la porte de
l’appartement, qui était vert foncé avec le numéro de l’appartement peint
dessus en caractères noirs. Un agent tambourina du poing sur la porte.


Aucune réponse n’arriva de l’autre côté.


Lexi sentit tout son corps se figer.
Elle ne pouvait même pas se forcer à respirer.


Un des agents français utilisa la clé du
propriétaire pour ouvrir la porte et les agents entrèrent prudemment en file
indienne.


L’appartement était aussi étonnant que
la rue.


Il y avait une cuisine propre aux plans
de travail blancs. Sur la table poussée contre la fenêtre, on voyait un panier
plein de fruits frais et de pain. Sur le mur opposé, près des portes qui
menaient à chaque chambre, il y avait une bibliothèque pleine de romans
français qui montait du sol au plafond.


— Il n’y a personne ici, rapporta
un des agents.


Sur la table de la cuisine, une tasse de
café laissait encore échapper de la vapeur.


— Nous arrivons trop tard. Il les a
probablement enlevés, dit Lexi à Casler.


Elle fit les cent pas, agacée, en
essayant de décider quoi faire. Alors, elle trouva.


— Il n’a pas pu les traîner dans
les rues. Il a forcément eu besoin d’une voiture.


— Une voiture de location ?
demanda Casler.


— Peut-être, mais cela fait
beaucoup de temps et d’argent qu’il n’a pas. Est-ce que la voiture de Henri est
ici ? Ou celle de sa femme ?


Elle ouvrit tiroir après tiroir dans la
cuisine. Quand elle n’y trouva pas les clés de voiture, elle regarda sur les
étagères et entre les coussins du sofa.


— Je ne trouve pas ses clés. Nous
devons trouver sa voiture, annonça-t-elle à la police française. Il conduit
une BMW noire. Lancez une alerte à toutes les patrouilles.


Elle sortit du bâtiment avec d’autres
agents et chercha une BMW dans la rue. Elle espérait presque qu’elle ne la
trouverait pas. Ce serait beaucoup plus facile pour eux si le tueur avait
emmené Henri dans une voiture qu’ils pourraient reconnaître.


Quand ils ne trouvèrent pas la voiture
dans les rues, ils se rendirent rapidement à un parking couvert proche et en
parcoururent les rangées, mais il n’y avait aucun signe de la voiture de Henri.


Lexi pouvait imaginer toute la scène
comme si elle avait été présente : Henri était probablement rentré à la
maison pour aider sa femme mais y avait trouvé De Keyser assis à la table de sa
cuisine, une arme pointée sur la tête de sa femme.


Elle avait eu le visage baigné de
larmes.


Henri n’avait sûrement pas eu le choix.


De Keyser avait dû lui ordonner
d’éteindre son téléphone, de lui donner ses clés et de faire calmement ce qu’il
lui dirait.


Casler rejoignit Lexi dans le parking
couvert.


— Lexi, l’alerte à toutes les
patrouilles a donné un résultat. La voiture vient de se faire repérer par un
radar de vitesse sur l’autoroute, pas loin.


Lexi sentit son sang se glacer quand
elle entendit cette confirmation supplémentaire de tous ses soupçons.


Elle repartit vers la rue en courant.
Ils allaient devoir réquisitionner une voiture et ils n’avaient pas de temps à
perdre.
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La police française ne protesta pas
quand Lexi expliqua qu’ils avaient besoin d’emprunter une voiture. Casler se
mit à la place du chauffeur et Lexi monta de l’autre côté. Casler alluma les
sirènes, démarra et fonça sur la route avant que Lexi ait pu boucler sa
ceinture de sécurité.


Casler gardait une main sur le volant et
l’autre sur le levier de vitesse, faisant vrombir le moteur quand ils
dépassaient les taxis plus lents et les bus. Ils passèrent de nombreux
ronds-points et Paris défila presque à la vitesse de la lumière.


Lexi s’agrippait aux accoudoirs pour se
stabiliser.


— Où avez-vous appris à conduire
comme ça ? dit-elle.


Au lieu de répondre, Casler passa un
coin à toute vitesse puis monta la bretelle qui menait à l’autoroute.


Lexi sentit son estomac se nouer quand
la voiture accéléra encore, se faufilant entre les camions et les autres
véhicules.


Une petite BMW noire apparut dans leur
champ de vision.


Lexi plissa les yeux pour lire la plaque
d’immatriculation.


— C’est eux ! cria-t-elle
alors qu’il était évident que Casler les avait vus.


Elle poussa un bref soupir de
soulagement.


La voiture passait d’une file à l’autre,
bien au-delà de la vitesse autorisée. Si l’un des deux chauffeurs commettait ne
serait-ce qu’une erreur, il perdrait tout contrôle sur son véhicule.


Casler rétrograda et appuya sur le
champignon.


La voiture de police bondit vers l’avant
et, quelques moments plus tard, les deux véhicules furent presque pare-choc contre
pare-choc.


Les deux voitures foncèrent à toute
vitesse vers un tunnel qui passait sous un pont. Devant, une bretelle de sortie
apparut et, pendant un moment de terreur, Lexi pensa que De Keyser allait
quitter l’autoroute sans eux. Casler le vit et fonça à côté de la BMW pour
l’empêcher de prendre la sortie. Le moteur atteignit son maximum. Casler avait
beau appuyer violemment sur l’accélérateur, la voiture ne pouvait plus
accélérer.


Assise à côté de la BMW, Lexi tendit le
cou mais ne vit pas ce qui se passait à l’intérieur. Le chauffeur était tourné
vers l’avant et Lexi ne pouvait pas voir le siège de derrière.


Casler tourna le volant vers la gauche,
juste assez pour que la voiture de police effleure le côté de la BMW, et
l’impact secoua leur petite voiture de police beaucoup plus que Lexi ne s’y
était attendue.


La voiture de Henri était beaucoup plus
rapide. La seule chance de Casler était de la faire sortir de la route.


Les deux voitures s’écartèrent
brusquement l’une de l’autre, mais Casler tourna le volant et bouscula la BMW à
nouveau, plus fort, cette fois.


— Dietrich ! avertit Lexi,
mais il ne semblait pas pouvoir l’entendre, car il était entièrement concentré
sur la route, la BMW et les autres véhicules qui faisaient des embardées pour
les éviter.


Il heurta à nouveau la voiture de police
contre le côté de la BMW au moment où les deux voitures passaient sous le pont.
S’il pouvait produire une contre-pression suffisante, la colonne du centre du
pont forcerait l’autre chauffeur à ralentir et à sortir de la route.


Ou, du moins, c’était ce qui aurait dû
arriver.


De Keyser heurta la barrière en béton à
pleine vitesse.


Il perdit le contrôle de sa voiture et
emboutit la portière de Casler avant de heurter à nouveau le terre-plein
central.


Il y eut un horrible grincement de métal
contre métal. Le monde se fit flou.


Lexi essaya de comprendre ce qui se
passait, de prendre ses repères au milieu du chaos.


Elle vit les mains de Casler lâcher le
volant puis le monde tourner autour d’eux. Elle entendait des klaxons et des
sirènes. Soudain, tout s’arrêta dans un autre grincement.


Lexi tomba à toute vitesse contre
l’airbag.


Quand elle rouvrit les yeux, elle ne sut
pas combien de temps elle les avait gardés fermés.


Au début, tout ce qu’elle entendit fut
faible par rapport au sifflement qui lui remplissait les oreilles. Elle essaya
de secouer la tête pour se débarrasser de son vertige.


Elle cligna des yeux pour s’éclaircir la
vision et, quand sa vision redevint nette, elle vit Casler assis à côté d’elle,
immobile. Il avait les yeux fermés et la tête qui pendait d’un côté. Son airbag
ne s’était pas gonflé et il avait dû heurter le volant quand la voiture s’était
finalement arrêtée avec violence.


— Allez, lui dit-elle en tendant
une main pour lui secouer le bras. Réveillez-vous.


Elle craignait que l’accident ne l’ait
tué, mais elle le vit alors inspirer superficiellement.


— Réveillez-vous, lui
répéta-t-elle.


Elle le saisit par l’épaule et essaya de
le réveiller en le secouant, mais en vain.


Lexi allait devoir se débrouiller avec
les suites de la collision toute seule.


Elle déboucla sa ceinture de sécurité et
força la porte cabossée à s’ouvrir. Quand elle se releva, elle perdit
immédiatement l’équilibre et tomba en avant sur la terre. Elle se força à se
relever et regarda la scène de l’accident.


La BMW fumait, complètement écrasée
comme une vieille boîte de conserve. Le capot de la voiture était presque
entièrement aplati et le pare-brise était brisé et affaissé.


Lexi approcha de la porte de derrière de
la BMW, prête à en extraire Henri et sa femme pour les emmener en lieu sûr
mais, à ce moment-là, elle entendit le son étouffé de quelqu’un qui lui criait
quelque chose en français de l’autre côté.


— Par ici, cria Henri.


La portière de la voiture s’ouvrit et
Lexi vit Henri et sa femme de l’autre côté, penchés au sol. Un petit filet de
sang gouttait d’un côté du visage de Henri et sa femme avait l’air effrayée et
son maquillage lui tachait le visage mais, dans l’ensemble, ils avaient l’air
indemnes.


Alors, Lexi vit les câbles.


Ils portaient tous les deux un appareil
explosif sanglé à la poitrine.


Lexi recula aussi vite qu’elle le put.


La portière de devant s’ouvrit et De
Keyser sortit de la voiture. L’impact lui avait cassé le nez et un filet de
sang lui coulait sur la bouche. Tenant le détonateur au-dessus de la tête, il
cria quelque chose d’incohérent en néerlandais.


Lexi recula d’un autre pas et sortit son
téléphone de sa poche. Elle savait que c’était une drôle de chose à faire en
ces circonstances, mais elle allait avoir besoin de faire diversion. L’écran
était légèrement fendu, mais le téléphone fonctionnait encore. Elle composa un
numéro puis leva les mains pour montrer qu’elle n’attaquerait pas.


Elle attendit pendant que De Keyser
parlait.


— Vous êtes encore moins
impressionnante vue de près, dit-il. Vous savez, avec cette première victime,
je croyais que, si elle est aussi bonne qu’on dit, elle me trouverait. Mais
vous avez échoué. Combien de gens avez-vous laissés mourir avant de me
rattraper ?


Il criait assez fort pour que tout Paris
l’entende.


— Approchez juste un peu plus,
Quinn ! Vous ne voulez pas m’arrêter pour ce qui s’est passé à
Venise ? Tous ces innocents ? Ça fait combien de morts,
maintenant ? Huit ? Deux fois plus de blessés ? Quel dommage que
vous n’ayez pas vu venir la menace plus tôt ! Vous n’allez pas me laisser
m’en aller, n’est-ce pas ? Maintenant que vous êtes venue de si
loin ?


Lexi serra les dents.


Elle devait refuser de céder à
ses provocations en dépit de son envie obsédante de lui foncer dessus, de saisir
le détonateur et de le lui arracher.


Cela ne donnerait que ce qu’il voulait.


Elle savait que cela ne fonctionnerait
pas cette fois. Elle ne pourrait pas bouger assez vite. Elle se retourna vers
la voiture de police, où Casler était encore, inconscient. Elle ne pouvait
qu’espérer qu’il survivrait, si les choses tournaient horriblement mal.


Cela n’empêcha pas le tueur de la
provoquer, d’essayer de la convaincre d’approcher de plus en plus de la voiture
accidentée.


— Je suppose que vous avez tout
compris, n’est-ce pas ? Vous êtes ici, après tout. Ou alors, vous pensez
peut-être que Henri est le tueur ou que c’est sa jolie femme ? Vous êtes
douée pour vous tromper de coupable.


Lexi frissonna en dépit d’elle-même et
se mordit la lèvre inférieure en s’efforçant de se concentrer. Ce qui était
fait était fait. Le seul moyen de réparer les dégâts était de s’occuper du fou
qui se tenait devant elle.


— J’ai fait mes recherches sur
vous, Quinn, poursuivit De Keyser. J’ai mieux travaillé que vous. Pourtant, ce
n’est pas mon nom qu’on trouve dans les journaux. Vous n’allez vraiment pas
essayer de m’arrêter ? Que diront-ils, à Interpol, quand ils apprendront
que leur star resplendissante n’a rien fait ? Que diront-ils quand
ils apprendront que vous êtes restée inactive et que vous m’avez regardé
réduire votre équipier et sa femme en cendres ? Est-ce la décision dont
vous voulez vous souvenir toute votre vie ?


Lexi tint bon. L’adrénaline et
l’entraînement prirent le dessus. Elle se sentit calme et sereine comme si elle
avait connu ce type de situation plus de cent fois.


Pourtant, le doigt du fou se rapprochait
dangereusement du détonateur.


Alors, elle entendit la tonalité de son
téléphone s’interrompre et quelqu’un décrocher.


— Je sais qui vous êtes, lui
cria-t-elle, mais je suis la seule. Vous voulez qu’on raconte votre
histoire ? Vous voulez qu’on vous reconnaisse et qu’on se souvienne de
vous ?


Darcio lui adressa un regard noir. Son
doigt faillit appuyer sur le bouton par pure méchanceté.


Cependant, Lexi avait trouvé la bonne
diversion.


— J’ai la police belge au bout de
la ligne. Venez leur dire qu’ils ont emprisonné le mauvais homme. Dites-leur où
vous avez enterré Liam Gardiens.


 










CHAPITRE VINGT-NEUF


 


 


Lexi regarda De Keyser se lécher les
lèvres avec avidité.


Il regardait tantôt Lexi tantôt l’écran
fendu du téléphone et ses yeux gris brûlaient de rage.


— Vous me mentez, dit-il en
pointant le devant du détonateur vers elle comme si c’était une arme.


— C’est ça que vous voulez,
n’est-ce pas ? Arrêter de vous cacher ? Plus de masques ?
demanda-t-elle. OK, j’ai dû demander qu’on me renvoie l’ascenseur, mais nous
pouvons enregistrer toute l’histoire si vous la racontez. Ici. Maintenant.


Les mains du tueur tremblèrent, mais il
ne répondit rien.


Lexi profita de l’opportunité pour faire
un pas discret vers l’avant, un petit pas à peine visible qui aurait pu donner
l’impression qu’elle ne faisait que changer de pied d’appui.


— Je me souviens de l’affaire et je
me souviens que vous étiez tout à fait prêt à répondre à mes questions, dit-elle.


— Vous savez, interrompit De
Keyser, j’ai cru que vous, plus que quiconque d’autre, sauriez comprendre de
quoi il retournait, mais je vous ai surestimée, Quinn.


Lexi fit un autre demi-pas vers l’avant.


— Je sais ce que c’est quand les
gens ne nous voient pas comme nous sommes, dit-elle en essayant d’humaniser De
Keyser autant que possible, mais ne forcez pas Henri à payer pour ça. Quant à
sa femme, elle n’a rien fait de mal.


Les yeux du tueur regardèrent brièvement
les pieds de Lexi puis à nouveau le téléphone. Ils n’étaient plus séparés que
de trois mètres, maintenant.


— Vous avez maintenant une chance
de remettre les pendules à l’heure, dit-elle. Laissez-moi juste vous donner le
téléphone. Comme ça, personne d’autre n’aura à souffrir.


Lexi brandit le téléphone devant elle et
avança d’un mètre de plus pour que De Keyser puisse voir le numéro affiché sur
l’écran.


— Lancez le téléphone,
ordonna-t-il. N’approchez pas plus.


— Si je fais ça, le téléphone se
brisera. Vous perdrez votre seule chance de raconter l’histoire de la façon que
vous voulez qu’on la raconte, sans obligations, sans filtre.


De Keyser se lécha les lèvres.


— Qu’est-ce qui me prouve qu’ils ne
la cacheront pas à nouveau ? N’est-ce pas ce que les agents comme vous
font avec les échecs ? Vous harcelez les journalistes qui racontent une
histoire qui ne vous plaît pas. Vous —


— Cela n’arrivera pas, répondit
Lexi en levant le téléphone jusqu’à sa bouche. Vous écoutez ? Bien.


Elle inspira rapidement et se prépara,
bougeant les pieds et se rapprochant un peu plus du géant qui se tenait devant
elle.


Seulement un mètre vingt, maintenant.


Lexi se racla la gorge et parla
directement dans le téléphone.


— Moi, Alexandria Quinn, agent
d’Interpol, je garantis l’histoire que Darcio De Keyser va vous raconter.


Le grand homme regarda le téléphone avec
avidité. Il avait les yeux qui chatoyaient comme s’il osait à peine croire ce
qu’il entendait.


Elle se rapprocha d’un pas de plus.


— Toute modification de son
témoignage sera considérée comme un crime en vertu des lois internationales.


Un autre pas.


— De plus, toute diffusion de ce
que vous allez entendre —


Comme un homme qui se réveillait d’un
rêve, Darcio écarquilla soudain les yeux. À ce moment-là, il sembla se rendre
compte que Lexi était maintenant assez proche de lui pour le
toucher … et pour toucher le détonateur.


— N’approchez pas plus !
cria-t-il.


Cependant, Lexi l’avait déjà rejoint.
Elle saisit la main qui tenait le détonateur et la tordit, forçant De Keyser à
le lâcher.


Il jura et abattit son autre coude sur
l’épaule de Lexi, qui dut alors prendre du recul pour garder l’équilibre mais
refusa de lâcher le détonateur, qu’elle arracha aux mains du tueur.


Profondément soulagée, Lexi recula
rapidement, essayant de mettre de l’espace entre elle et le tueur. De Keyser
bondit à nouveau vers l’avant.


Il la saisit par sa veste et tira
violemment vers le bas. Le détonateur glissa de la main de Lexi et cette
dernière, le corps encore contusionné et tremblant suite à l’accident de
voiture, tomba par terre.


Elle essaya de récupérer le détonateur.
Ses doigts frôlaient la route et la peau lui faisait mal.


Cependant, De Keyser atteignit le
détonateur le premier.


Tout le soulagement qu’elle avait
ressenti un moment auparavant disparut et fut remplacé par de la terreur.


Lexi se releva rapidement. Sa volonté
lutta contre la douleur de ses membres pour lui permettre de rester debout.


L’entraînement militaire du tueur lui
fut utile, car il sut comment se protéger et mettre de l’espace entre Lexi et
la détente.


Cependant, Lexi avait pu voir le
détonateur de près et en avait mémorisé l’aspect. Il avait une plaque de
couverture sur l’interrupteur et on pouvait entièrement le désactiver à l’aide
d’une molette latérale.


Lexi sortit son arme, sachant déjà que
cela n’impressionnerait pas De Keyser. Il avait déjà accepté qu’il allait
mourir ; il acceptait de partir en flammes avec les deux inspecteurs qui
avaient gâché sa vie. Il n’aurait qu’à actionner l’interrupteur du détonateur
avant que Lexi n’appuie sur la gâchette.


En fait, sa main libre saisit
brusquement le récepteur du pistolet de Lexi et écarta brutalement le canon.


Lexi se battit contre lui, envoyant des
coups de poing de son autre main, essayant de lui envoyer des coups de pied aux
genoux pour le faire tomber.


Cependant, De Keyser était un grand
homme, plus fort que Lexi et, même s’il prit quelques coups de poing à la
mâchoire, il tourna soudain les hanches, donna un coup d’épaule à Lexi et lui
arracha son arme.


Une lueur vive de phares arriva de
l’entrée du tunnel et, au lieu de pointer l’arme sur Lexi, il la tourna vers
une voiture qui émergeait du tunnel qui passait sous le pont.


Il tira une fois et manqua de peu les
pneus de la voiture. Elle fit quand même une embardée et le chauffeur accéléra
en essayant de contourner la scène.


De Keyser perdait le contrôle. Que ce
soit à cause du choc, du traumatisme crânien provoqué par l’accident ou du
stress que lui infligeait son projet suicidaire, il avait de la folie dans le
regard et, quand il visa la voiture suivante qui apparaissait sur la route, ce
fut presque comme s’il avait oublié le détonateur qu’il avait en main.


Lexi sauta sur le détonateur et De
Keyser tourna le pistolet en essayant de la frapper avec la crosse en métal.
Lexi saisit l’arme et la leva brusquement au moment même où il appuyait à
nouveau sur la détente.


Il tira et tira. Les muscles bandés,
Lexi utilisait tout son corps pour garder le bras du grand homme écarté d’elle
et des voitures qui les entouraient.


Soudain, il lui envoya un coup de genou
à l’estomac et Lexi recula en trébuchant, le souffle coupé.


Le canon du pistolet se baissa et le
viseur en métal s’aligna sur le visage de Lexi.


Clic.


Lexi cligna des yeux. Vide. Le pistolet
n’avait plus de balles.


Cependant, De Keyser avait encore le
détonateur.


Avec un rire, le tueur jeta le pistolet
vide et saisit le détonateur des deux mains.


— Au revoir, Alexandria Quinn.


Il retira le couvercle de l’interrupteur
et appuya.


Lexi attendit que le feu éclate avec un
grondement.


Elle attendit que le souffle la fasse
tomber, que les projectiles lui déchirent la peau. Elle s’attendit à voir la
voiture qui se trouvait devant elle se déchiqueter, à voir le métal chaud et le
feu éclater jusqu’à ce qu’elle en soit aveuglée.


Mais aucune explosion ne se produisit.


De Keyser baissa les yeux vers le
détonateur, actionna à nouveau l’interrupteur et vérifia s’il était activé.


Sous le choc, Lexi ne pouvait pas
bouger.


Alors, elle regarda le côté opposé de la
BMW, où la portière de la voiture était ouverte et où Casler était accroupi,
partiellement remis de l’impact, avec un couteau suisse dans une main et un
appareil explosif désactivé dans l’autre.


C’était peut-être à cause du choc, mais
Lexi éclata de rire.


Ce n’était même pas du soulagement.


Henri et sa femme descendirent de la
voiture, libres tous les deux, hors de tout danger.


De Keyser jeta si fort le détonateur par
terre qu’il se brisa en envoyant des morceaux de plastique partout. Il tapa du
pied et hurla « Non ! » à plusieurs reprises.


Lexi prit les menottes à sa ceinture. Le
tueur ne présenta pas la moindre résistance quand Lexi le retourna, l’appuya
contre la voiture et le menotta.


— Foutus menteurs. Je trouverai un
moyen de finir ça, vous m’entendez ? menaça-t-il d’une voix aussi forte
qu’il le put.


Cependant, Lexi se contenta de sourire à
Casler. L’agent allemand s’effondra au sol, assis contre la voiture, contempla
le tueur d’un air moqueur et dit :


— C’est fini.


 










CHAPITRE TRENTE


 


 


Un jour et demi plus tard, Lexi se
promenait le long de la rive de la Seine en compagnie de Henri. Malgré son
petit pansement au front, là où sa tête avait heurté le siège situé devant lui,
il avait encore sa démarche nonchalante et son attitude insouciante
habituelles. Il jeta un mégot de cigarette dans l’eau.


— Alors, qui était au
téléphone ? demanda-t-il à Lexi. Ce numéro que tu as appelé, qui
était-ce ?


Lexi sourit, réticente à donner la
réponse complète.


— Ce n’est pas important.


— Allez, c’était qui ?
insista-t-il en lui donnant un petit coup à l’épaule.


— C’était une ligne d’information
anonyme d’alerte à la bombe basée à Bruxelles. Je me suis dit qu’il serait
mieux d’avoir un indicatif régional de Bruxelles et je savais que j’allais être
en attente longtemps.


Henri la regarda un moment d’un air
inexpressif.


— Tu déconnes ?


Elle secoua la tête.


Alors, il pencha la tête en arrière et
éclata de rire.


— Tu mets la vie de tout le monde
en jeu en anticipant une mauvaise gestion, c’est ça ? gloussa-t-il.


— Ou juste en anticipant que
l’autre ligne allait rester muette.


Henri secoua la tête et marmonna quelque
chose en français.


— Et comment va Helena ?
demanda Lexi.


Lexi leur avait apporté des fleurs ce
matin comme pour s’excuser de ce qui leur était arrivé, mais personne n’avait
ouvert la porte.


— Eh bien, ça va, Dieu merci, mais
elle veut déménager et elle veut que je change de carrière.


— Et tes enfants ?


— Je leur ai seulement dit que
j’avais eu un accident de voiture. Je ne veux pas qu’ils s’inquiètent.


— Henri, je suis vraiment désolée.
J’aurais dû savoir qui c’était dès que ton nom est apparu.


— Tu aurais dû savoir quoi ?
Que le tueur était suspect dans une affaire que nous avons résolue il y a
plusieurs années de cela et qu’il était devenu fou parce que nous ne l’avions
pas attrapé ? Comment aurais-tu pu le savoir ?


Lexi sourit avec reconnaissance et
ralentit enfin. Elle se permit d’adopter le rythme détendu de la ville. Elle
regarda des péniches descendre le courant et passer sous des ponts pendant que
les passagers faisaient des signes de la main aux touristes qui marchaient dans
la rue.


— Tu vas le faire ?


— Faire quoi ? demanda-t-il.


— Changer de carrière ?


Henri serra les lèvres.


— Je lui ai dit que j’allais y
réfléchir.


Il marcha en envoya les pieds loin
devant lui, essayant d’éviter de dire ce qu’il avait vraiment en tête.


— Je veux qu’ils soient en
sécurité, elle et les enfants.


— Mais ? demanda Lexi.


Elle n’avait pas l’habitude de le voir
aussi sérieux, mais elle comprenait qu’il n’avait pas tout dit.


— Eh bien, je n’ai jamais rien été
d’autre, n’est-ce pas ? Je ne sais pas quoi être d’autre et, pour être
franc, je ne suis pas sûr d’en avoir envie.


Lexi y réfléchit un moment et
ajouta :


— Moi non plus.


Des gens avaient souffert, mais Lexi,
Henri et Dietrich étaient quand même les meilleurs agents pour ce travail.


— Encore merci, dit-il en se penchant
pour prendre Lexi dans ses bras. Pour tout.


Lexi le serra elle aussi puis il se
tourna pour partir rejoindre sa famille.


— Hé, Henri, dit-elle pendant qu’il
s’en allait.


Il se retourna et la regarda par-dessus
son épaule.


— Je l’avais prévu.


Il lui fit un doigt d’honneur par-dessus
son épaule et elle lui sourit d’un air narquois. Alors, il partit.


Lexi sortit son téléphone de sa poche.
Elle allait devoir faire remplacer l’écran mais, autrement, il fonctionnait
encore. Elle recomposa le numéro d’O’Shea, qui l’avait appelée ce matin pendant
qu’elle prenait des nouvelles de Casler à l’hôpital.


— Tout va bien, ma fille ?
demanda-t-il joyeusement de l’autre bout de la ligne.


— Oui, O’Shea, dit-elle.


— Oui, O’Shea ? C’est tout
ce que tu as à me dire ? Tu viens de sauver deux agents, un civil, tu as
obtenu des aveux complets et signés de la part du coupable, mais c’est juste un
autre foutu jour de boulot pour toi, hein ?


Lexi haussa les épaules en essayant de
ne pas rire.


— Eh bien, j’ai apprécié les aveux.
Je ne les obtiens pas toujours.


— Je pensais que tu aimerais savoir
que ton licenciement a été officiellement annulé. C’était risqué, d’aller à
Paris, mais ça a payé et même Gobert ne peut pas licencier les gens qui
réussissent.


Lexi repensa à ce qu’avait dit Henri sur
ce travail qui les définissait. Il n’y avait aucune autre possibilité pour
elle.


— Écoute, poursuivit O’Shea, la
presse française veut te parler et la presse vénitienne aussi. Des gens du
monde entier posent des questions sur toi. On veut t’interviewer, blabla. De
plus, tu as reçu pas mal de propositions de la part d’autres agences, d’autres
affaires dans d’autres pays.


Pendant qu’O’Shea parlait, Lexi approcha
de l’endroit où Casler avait accepté de la retrouver avant de prendre son vol
de retour pour Berlin. Il se tenait à l’ombre d’un autre pont, avec une belle
chemise et sa veste à un bras. Si ce n’était pour son léger œil au beurre noir,
elle n’aurait pas vu qu’il avait eu une grave commotion cérébrale. Il allait,
bien sûr, repartir à Berlin et prendre quelques congés avant d’aborder son
affaire suivante.


— En fait, j’envisage de faire une
petite pause, dit-elle. Rien de trop long. Ça fait trop longtemps que je n’ai
pas visité Paris. J’ai pensé que je pourrais … je ne sais
pas … me promener un peu.


— Tu te sens bien, ma fille ?
Tu as reçu un gros choc à la tête.


— Je me suis seulement dit que ça
pourrait être sympa, après cette affaire. Ne t’inquiète pas, je te donnerai de
mes nouvelles dès lundi matin.


— Mais la presse — essaya-t-il
de lui demander quand elle raccrocha.


— Qui était-ce ? lui demanda
Casler.


— Personne. Quand part votre
vol ?


— Dans quelques heures,
répondit-il. Une voiture va venir me prendre au Pont Neuf.


— Excellent, dit Lexi. Je reste à
Paris quelques jours de plus.


Ils longèrent la Seine tous les deux
pendant que le soleil commençait à se coucher. Aucun des deux ne tenta de
rompre le silence. Maintenant, après ce qu’ils avaient vécu, le silence leur
convenait. Ils admirèrent les beaux ponts devant lesquels ils passèrent, les
artistes de rue qui dessinaient à la craie par terre et les marionnettistes qui
faisaient bouger leurs marionnettes avec des ficelles presque invisibles.


— J’espère que vous allez enfin
pouvoir vous reposer, Dietrich, dit-elle quand elle le vit finalement monter
dans le taxi qui devait l’emmener à l’aéroport.


— Vous aussi, Lexi.


Il lui dit au revoir en la serrant
longuement dans ses bras. Quand il fut bien installé dans la voiture, Lexi la
regarda s’éloigner jusqu’à ce qu’elle disparaisse dans la rue.


Elle revint à pied à son hôtel seule.
Elle n’aimait plus autant la solitude qu’avant et c’était nouveau, comme
sensation. Cependant, même elle ne put se sentir malheureuse quand les lumières
s’allumèrent peu à peu dans les fenêtres, illuminant la ville.


 










ÉPILOGUE


 


 


Plus tard cette nuit-là, dans sa chambre
d’hôtel, Lexi n’arrivait pas à s’endormir. Chaque affaire semblait lui laisser
la même impression.


Son soulagement soudain ne durait que
brièvement.


Quand il était passé, elle n’arrivait
plus à penser qu’aux centaines d’autres affaires à résoudre ou au fait que
l’Historien était encore en liberté.


Elle ouvrit sa fenêtre, s’assit devant
et regarda les dernières personnes rentrer chez elles dans la rue de dessous.


Son téléphone vibra à nouveau là où elle
l’avait posé, sur la table de nuit. Lexi ne reconnut pas le numéro. Elle
accepta l’appel en se disant que c’était probablement O’Shea qui l’appelait sur
une de ses nombreuses lignes secrètes ou peut-être même Casler qui voulait
prendre des nouvelles d’elle.


Cependant, quand elle décrocha, elle
n’entendit parler personne.


— Allô ? demanda-t-elle, mais
il n’y avait qu’une respiration légère à l’autre bout. Allô ? Qui est
ce ? demanda-t-elle en français, en anglais, en allemand puis en turc.


Quand personne ne répondit, elle devina
finalement qui ce devait être.


— Izel ?


Au cours des dix dernières années, elles
avaient peu communiqué, c’était le moins que l’on puisse dire. Lexi était
étonnée que sa sœur l’appelle si vite après le bref SMS qu’elle lui avait
envoyé à Venise. De plus, elle n’appelait jamais.


Après un autre long silence, Lexi
entendit la voix de sa sœur pour la première fois depuis une éternité.


— Où es-tu ?


— Pourquoi le demandes-tu ?


Lexi ne voulait pas trop en dire. Trop
de temps avait passé.


— J’ai entendu parler de ton
affaire. Tu as trouvé l’imitateur.


— Est-ce pour me dire ça que tu
appelles ?


Lexi ferma la fenêtre et s’assit sur le
lit, les bras croisés.


— Non, répondit Izel d’une voix
basse et grinçante.


Si Lexi n’avait pas connu sa sœur sur le
bout des doigts, elle aurait pu croire qu’elle était bouleversée, peut-être
même sur le point de pleurer.


Cependant, Izel Quinn n’était jamais
bouleversée.


— C’est quoi, alors ?
redemanda Lexi.


— Te souviens-tu de cette
nuit-là ? demanda-t-elle. En Italie.


Lexi regarda le sol de la chambre
d’hôtel. Elle savait exactement de quelle nuit sa sœur parlait : la nuit
où leurs parents étaient morts.


— Bien sûr.


— Je n’ai pas été entièrement
honnête sur ce qui s’est passé cette nuit-là. Il faut qu’on en parle. En personne.


Alors, Izel Quinn raccrocha.


 















 


DISPONIBLE DÈS
MAINTENANT !


 





 


DEUXIÈMEMENT, LA MORT


roman à suspense avec
Alex Quinn, tome 2


 


L’agent d’Interpol Alex Quinn, 29 ans, née de parents italien et
turc, est un génie polyglotte. Avec un diplôme d’études supérieures en
psychologie criminelle obtenu dans une université parisienne et un doctorat
obtenu dans une université allemande, Alex a été recrutée par Interpol à l’âge
de 25 ans pour ses connaissances encyclopédiques sur les tueurs en série,
devenant ainsi leur recrue la plus jeune. Quand on retrouve un corps pendu à la
charpente de Notre-Dame de Paris, on y envoie immédiatement Alex, mais ce tueur
risque d’être trop rusé pour elle …


 


« Ce livre est formidable. Je l’ai lu d’une seule traite et
je n’ai pas réussi à deviner qui était l’assassin ! »


Critique de lecteur pour « SEUL LE MEURTRE »


 


DEUXIÈMEMENT, LA MORT est le tome 2 de la nouvelle série écrite
par Rylie Dark, auteure à succès n°1 de romans à mystère et à suspense acclamés
par la critique dont les livres ont reçu plus de 2000 critiques et évaluations
à cinq étoiles.


 


Comme des tueurs se déchaînent dans des sites historiques très
visités, Interpol assemble une unité opérationnelle spéciale pour les traquer
avant que la panique ne se répande et décide qu’Alex Quinn est la meilleure
pour diriger cette nouvelle unité.


 


D’une beauté exotique due à son origine méditerranéenne, Alex,
avec son teint olive et ses yeux verts saisissants, a une cicatrice très fine à
une main de la paume jusqu’au bout d’un doigt, une cicatrice qui la pousse à
chercher constamment à venger ses parents.


 


Comme elle sait résoudre les affaires en un temps record, Alex
parcourt toute l’Europe depuis presque dix ans. Pourtant, un tueur lui échappe
encore.


 


L’homme qui a tué ses parents.


 


L’obscurité de son passé lui apporte l’énergie qui lui permet
d’avancer, mais elle menace aussi de l’avaler tout entière …


 


Série de thrillers policiers haletants et riches en suspense dont
l’héroïne est un agent d’Interpol brillant et torturé, la série Alex Quinn
contient des romans à mystère fascinants, des thrillers pleins de poursuites,
d’action continue, de suspense, de coups de théâtre et de révélations, tout
cela à une vitesse endiablée qui vous poussera à lire jusqu’à une heure tardive
de la nuit. Les fans de Rachel Caine, de Teresa Driscoll et de Robert Dugoni
adoreront forcément cette série.


 


D’autres tomes de cette série sont aussi disponibles !


 


« Ce livre est formidable. Je l’ai lu d’une seule traite et
je n’ai pas réussi à deviner qui était l’assassin … J’ai déjà commandé le
deuxième ! »


Critique de lecteur pour « SEUL LE MEURTRE »


 


« Ce livre commence sur les chapeaux de roue … Excellent
expérience de lecture. Je suis impatient de lire le suivant ! »


Critique de lecteur pour « REGARDE-LA COURIR »


 


« Livre fantastique ! J’ai eu du mal à m’en extraire. Je
suis impatient de voir ce qui se passe ensuite ! »


Critique de lecteur pour « REGARDE-LA COURIR »


 


« Les coups de théâtre se succèdent. Je suis impatient de
lire le prochain tome ! »


Critique de lecteur pour « REGARDE-LA COURIR »


 


« Si vous aimez les histoires pleines d’action avec de bonnes
intrigues, vous devez lire ce livre ! »


Critique de lecteur pour « REGARDE-LA COURIR »


 


« J’aime vraiment l’intensité avec laquelle cet auteur
commence sa série. Vous ne pourrez pas poser ce livre avant de l’avoir fini et
vous en redemanderez. »


Critique de lecteur pour « REGARDE-LA COURIR »


 


« J’adore cet auteur ! Il est extraordinaire ! Il
ira loin ! »


Critique de lecteur pour « SEUL LE MEURTRE »


 


« J’ai vraiment aimé ce livre … Les personnages étaient
vivants et les coups de théâtre excellents. Vous ne pourrez pas vous arrêter
avant la fin et vous en voudrez encore après. »


Critique de lecteur pour « SANS ISSUE »


 


« C’est un auteur que je recommande fortement. Vous ne vous
lasserez jamais de ses livres. »


Critique de lecteur pour « SANS ISSUE »
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Rylie Dark


 


L’auteure à succès Rylie Dark a créé la série de
romans à suspense SADIE PRICE FBI, qui comprend six tomes (pour l’instant), la
série de romans à suspense CARLY SEE FBI, qui comprend six tomes (pour
l’instant), la série de romans à suspense MIA NORTH FBI, qui comprend six tomes
(pour l’instant), la série de romans à suspense MORGAN STARK FBI, qui comprend
cinq tomes (pour l’instant), la série de romans à suspense HAILEY ROCK FBI, qui
comprend cinq tomes (pour l’instant), la série de romans à mystère TARA STRONG,
qui comprend cinq tomes (pour l’instant) et la série de romans à suspense ALEX
QUINN, qui comprend cinq tomes (pour l’instant).
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UN SUSPENSE ALEX QUINN


PREMIÈREMENT, LE MEURTRE (Livre #1)


 


LES ENQUÊTES DE TARA STRONG
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UN THRILLER À SUSPENSE DE MIA NORTH
DU FBI


REGARDEZ-LA FUIR (Livre #1)
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REGARDEZ-LA DISPARAITRE (Livre
#4)


 


UN THRILLER À SUSPENSE DE SADIE
PRICE


OBSÉDÉ PAR LE MEURTRE (Livre#1)


OBSÉDÉ PAR LA RAGE (Livre #2)


OBSÉDÉ PAR LUI (Livre #3)


SEULEMENT UNE FOIS (Livre #4)


 




cover.jpeg
RYLIE DARK

premiérement,
le meurtre

o e s gl





